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CHAPITRE PREMIER
De la peméTéraBce des Jennes g^ent.
Un malheureux préjugé, presque universellement répandu, fait délaisser les enfants après leur première communion. Quelques confesseurs optimistes prétendent bien que la plupart de leurs enfants persévèrent, mais le plus grand nombre des directeurs se laisse aller au plus triste découragement, et, dans ces deux opinions extrêmes et si contradictoires, on trouve cependant un point commun qui produit les mêmes tristes résultats.
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Les uns prétendent, en ellet, qu'il est inutile âe se donner tant de peine, et que, sans en prendre autant pour leur part, ils ne laissent pas de voir persévérer presque tous leurs enfants. Les autres, au contraire, disent : « A quoi bon tant de soins ? l'expérience des siècles ne nous l'apprend-elle pas : presque aucun enfant ne persévère après sa première communion? Tant vaut laisser aller I» Laisser aller I... voilà, dans les deux systèmes, le point commun. La perle des enfants, voilà paleillemenl le résultat indubitable.
Est-il possible de faire persévérer les jeunes gens? Que faut-il entendre par cette persévérance? Voilà de graves questions que nous devons examiner avant toutes les autres -au début de cette troisième partie, tout ce qu'on pourrait dire étant inutile si, dans toute hypothèse, on ne peut obtenir la persévérance par aucun moyen.
QD*EST-CE QUE LA PERSÉVÉRANCE
Avant tout, il faut bien définir ce que Ton veuî dire. J'ouvre le dictionnaire de l'Académie, et jo lis : « Persévérance, fermeté dans le bien. » Cettô définition semble exacte; cependant il faut encore détinir ce que c'est que le bien, et là sans doute ebt toute l'équivoque, la ùmi dont se contentent
les gens du monde n'étant pas le bien que demandent les confesseurs. Par le bien j'en (end rai, ce me semble, l'état d'un jeune homme qui vit ordinairement sans péché mortel, qui fréquente assidûment les sacrements, et qui, obéissant à cette loi de la nature qui ne permet à aucune créature de demeurer toujours dans le même état, va croissant dans l'amour de Dieu et la pratique des vertus. L'âme de ce jeune homme aura sans doute ses défaillances, parce que l'âme est sujette à plus de maladies que le corps; mais elle guérira bientôt et retournera avec un nouveau courage dans le chemin du bien : sans cela, elle ne serait plus dans la persévérance supposée. Dans ce sens, la persévérance est comme ce cèdre que les tempêtes effleurent quelquefois, qui perd quelques branches quand l'ouragan est (rop fort, mais qui demeure toujours le même : Erit tanquàm lignum quod plant atum est secûs decursus aquarum.,. folium ejiis non de fluet (Ps. i, 4, 5). Enfin, si nous demandons une décision à la foi, la persévérance sera l'état d'un jeune homme toujours prêt à paraître devant Dieu, quem cùm venerit Dominus ejus, invenerit vigilantem {Luc, XII, 37). Pour un jeune homme chrétien on ne peut concevoir une autre persévérance ; car enfin nous travaillons pour Dieu, qui voit tout, et non pour le monde, qui se contente de l'écorco.
IDCDNE MÉTOODE PEITT-ELLE OBTENIR CETTE PERSÉVÉRANCE?
11 est certain que Dieu nous adonné fous les moyens nécessaires pour faire notre salut : Vult omnes hommes salvos péri... ad agnitionem veritatis venire (I Timoth., ii, 4). Nos méthodes ne peuvent être que les moyens que nous apprend l'expérience pour arriver à cette fin ; elles ne peuvent être meilleures que ce que Dieu a fait lui-même, car, sans cela, nous ferions mieux que Dieu. Que veulent les bonsprêlres? arracher les jeunes gens aux dangers du monde et les faire aller au ciel; pour cela, ils emploient mille moyens qui, au fond, ne sont que ceux de l'Évangile, mais qui, appliqués aux jeunes gens par une expérience spéciale, leur sont plus utiles que les moyens généraux appliqués à tous les hommes sans exception. Mais ces méthodes auront-elles un succès absolu, sauveront-elles tous les enfants? Avouons-le avec douleur, non, c'est impossible : Multi sunt vocatif pauci verà electi (Matth., XX, 16). L'amour de l'injustice en perdra plusieui's; l'amour des plaisirs immondes atteindra surlout le plus grand nombre; l'amour de l'indépendance et de la liberté attirera les autres, et ceux qui reslcmnl seront semblables aux olives oubliées sur les arbres, aux épis que le
moissoDneur négligent a laissés dans les champs (Is. , XXIV, 1 3) ; terrible mystère que nous n'avons pas l'intention de sonder ni de développer ici, mais mystère trop certain pour qu'aucun directeur ose dire qu'il a trouvé le moyen d'une réforme universelle , et que désormais tous les jeunes gens se sauveront par l'efficacité de ses soins.
Comment donc se ren contre- t-il quelquefois des confesseurs qui prétendent avoir trouvé le moyen de faire persévérer la plupart de leurs jeunes gens sans y prendre tant de peine? Il faut expliquer ces paroles , dites avec trop de bonne foi pour qu'on puisse accuser de tromperie ceux qui les prononcent. Ainsi :
1** Les uns sont des directeurs encore nouveaux; leurs expériences se sont faites sur une trop petite échelle; ils se hâtent trop d'affirmer ce qu'ils sauront mieux plus tard. Chacun sait en effet que les jeunes garçons persévèrent plus facilement dans les premiers temps qui suivent leur première communion qu'aux époques plus avancées de leur jeunesse.
2** D'autres demandent si peu, qu'en effet on peut plus longtemps persévérer dans cette voie. Les jeunes gens semblent pieux parce qu'on ne leur demande aucune pratique gênante de la religion : on se contente d'uu peu d'écorce. Le diable serait bien peu intelligent s*il dérangeait
ces enfants ; on lui fait trop peu de concurrence.
3° Dautres sont de pieux directeurs dont Tâme est trop belle, trop droite, et qui mesurent tout à la mesure de leur bon cœur. Ceux-là se feraient tuer pour soutenir la vertu de leurs jeunes gens, et, quand on voit de près ces jeunes gens ou qu'on consulte ceux qui les suivent tous les jours , on aperçoit toute autre chose.
4** Enfin d'autres tiennent mal leurs comptes ou bien n'avouent pas toute la vérité; ils soutiennent une thèse dans laquelle ils apportent en preuve ce qui est en question, c'est-à-dire qu'en comptant le nombre de leurs jeunes gens qui persévèrent véritablement, on trouve un chiffre bien inférieur à celui qu'ils accusent. Un curé affirmait avoir eu douze cents pâques dans sa paroisse, oh il n'y en avait pas eu cinq cents, et certainement ce bon prêtre ne croyait pas mentir. On peut se rendre compte de ce que nous avançons ici, en suivant de près la jeunesse d'une paroisse ou d'une maison d'éducation. Les meilleures sont celles oii le confesseur pousse à la plus grande perfection possible. Plusieurs enfants sans doute ne persévèrent pas toujours et se dégoûtent de la vertu ; mais, en somme, ceux qui persévèrent dans la grâce du bon Dieu, qui s'adonnent à la pratique des vertus difficiles , piété, obéissance, zèle, chasteté, sont infiniment plus nombreux que dans les maisons et les pa~
roisses où l'on n'y prend aucune peine. Quelquesuns semblent craindre que ces soins extrêmes donnés aux jeunes gens no les dép:oùtenl tellement des pratiques religieuses, qu'on les éloigne parla, au lieu de les attirer; se contenter de peu, d'une confession annuelle par exemple, en retiendrait peut-être un plus grand nombre. Mais cet argument spécieux et si commun est faux en tous points. Qu'il soit possible de pousser tous les jeunes gens à la même perfection, on ne saurait le soutenir ; qu'il faille y tendre, c'est la thèse incontestable. Un jeune homme abandonne le bon Dieu, tous les efforts doivent tendre à lui faire faire ses pâques. Il fait ses pâques , il faut le pousser aux confessions des grandes fêles. Ceux qui communient aux grands jours, il faut tâcher de les attirer tous les mois, puis davantage, et suivre la même méthode ascendante dans la pratique des vertus. Toujours tendre au mieux , c'est la méthode la plus sûre; le confesseur ne doit pas se lasser de la pratiquer. Voici donc, ce nous semble, la persévérance qu'il est possible d'obtenir de nos jeunes gens.
QUELLE PERSÉVÉRANCE PEUT -ON OBTENIR
Tous les jeunes gens n'ayant pas reçu de Dieu les mêmes dons de la nature et de la grâce, ij
faut leur demander simplement toute la perfection compatible avec leur âge, leurs qualités, leur tempérament. Ainsi, dans une œuvre ou une paroisse bien réglée, il doit y avoir un noyau d'excellents jeunes gens, bien pieux, capables de grands sacrifices, allant franchement à Dieu par la pratique des plus solides vertus chrétiennes et des devoirs religieux. Si nous supposons une paroisse qui contienne deux cents jeunes gens ayant fait leur première communion, c'est beaucoup obtenir que d'avoir, au bout de dix ans, une douzaine de jeunes gens de cette tiempe : dans aucune réunion on n'en trouverait autant ; c'est le fruit spécial de celte méthode. Si même il n'y avait que la moitié de ce nombre, ce serait encore assez beau, pourvu qu'ils fussent parfaitement bons. Autour de ces dix ou douze, il y aura une couronne de vingt ou quarante bons jeunes gens que Dieu n'appelle pas à tant de perfection, mais qui ont sa sainte crainte, qui vivent ordinairement dans l'innocence, qui se confessent exactement, et qui, sans être appelés à de si hautes vertus, ne voudraient pas commettre un péché mortel et persévérer dans cet état. Sans avoir la constance inébranlable des premiers, ils sont capables de zèle, de dévouement, et, bien dirigés, donnent de fort bons résultats. Puis il y aura une centaine d'étourdis qui graviteront autour des autres, et qui, emportés dans ce mouvement,
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comme les satellitesautour des planètes, vivront assez chrétiennement, s'imbiberontpeu àpeu de bons principes, rempliront assez exactement leurs devoirs, etsurtoutn'oseront s'abandonner à aucun scandale considérable, retenus par l'exemple des meilleurs qui maintiennent ce bon pli. Enfin, il faut l'avouer, le solde sera composé de mauvaises natures inabordables, qui seront la plaie des autres et feront souvent de tenibles ravages, si l'on n'y pi end garde. Nous avons distingué nos deux cents jeunes gens en nombre rond et en quelques catégories plus saillantes ; on comprend qu'elles peuvent se subdiviser à l'infini, mais cet ordre suffit pour ce que nous voulons dire. Il y aura constamment des aspirants qui feront des efforts redoublés pour parvenir au premier degré, en sorte qu'entre le dernier de la première catégorie et le premier de la deuxième, la nuance sera imperceptible. Depuis le premier jusqu'au deux centième, il y aura une classification parfaitement bien établie, mais que Dieu seul connaîtra parfaitement.
Or, je le demande à tout directeur qui regarde ses âmes de près et non en gros, n'est-il pas \rai que toutes ces âmes sont soumises à mille influences qui les font tantôt monter, tantôt descendre, et ne les laissent jamais dans le même ^lat? Ce sont les mauvais amis,^les mauvais palents, les mauvaises pensions, les mauvais ate-
liers; ce sont les passions qui se réveillent, les mauvaises occasions qui se manifestent; c'est le démon, le monde et surtoutla chair, qui multiplient leurs assauts. Et il y a des confesseurs qui prétendent surmonter toul cela, et qui affirment ([ue tous leurs jeunes gens échappent à ces atteintes! Mais c'est prétendre l'absurde! Aussi bien peu vont-ils jusque-là. Us se contentent de soutenir qu'après une ou plusieurs chutes leurs enfants se relèvent en général; mais c'est encore trop peu probable. Prenons un seul vice pour exemple, le plus fréquent parmi les jeunes gens : y a-t-il une méthode qui puisse empêcher chez tous les mauvaises habitudes? De grâce, qu'on la fasse connaître et je lui promets une reconnaissance que lui voueront à l'envi tous les directeurs désolés. Que prouve, en effet, l'expérience? Que dans les premiers temps les victimes de ces malheureux vices se relèvent encore, persévèrent quelques mois, mais que, tôt ou tard, ils abandonnent tout; et certes avec une apparente logique, car que viennent-ils faire au saint tribunal, une fois bien décidés à vivre en libertins ? Et que dire du découragement, cette autre plaie désastreuse de nos jeunes gens, contre laquelle toute l'énergie des directeurs vient se briser? Que dire de la folie, de la dissimulation qui entraînent tant d'autres natures, toujours à la poursuite de l'ombre du plaisir, et que la piété ne pourrait
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rassasier parce qu'elles ne se rassasient de rien? Mais, d'après cette doctrine, bien peu persévèrent parfaitement. Hélas ! oui. Mais alors nous perdons noire temps et notre peine? Non, mille fois non, et ici, au début de la troisième partie de ce livre, qui est si importante, j'ai à répondre à la seconde sorte de contradicteurs, ceux que les insuccès abattent. Les premiers étaient trop sûrs de leur affaire, les seconds s'en méfient trop. Que dis-je? nous sommes tous constamment ballottés entre ces deux extrêmes, fiers de nos succès jusqu'à ne pas vouloir qu'on en doute ; tristes, découragés en face de la réalité, jusqu'à perdre courage, comme tant d'autres l'ont déjà fait.
RÉSULTATS CERTAINS QU'iL EST PERMIS d'eSPÉRER,
Les mauvaises chances dont nous venons de parler sont communes plus ou moins à tous les jeunes gens, quelle que soit leur éducation chrétienne. Ce serait donc une erreur grave de reprocher aux jeunes gens plus pieux ce qui est arrivé à la jeunesse de tous les siècles. Aux premiers débuts, tout paraît beau; l'enfance a dans ellemême quelque chose de si séduisant, les premières impressions de la grâce sont si sensibles dans
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ces jeunes cœurs, qu'on se laisse aller aux plus douces espérances; ma'^s bientôt la réalité apparat tout entière ; on l'exagère même, et le découragement, ce ver rongenrsdesàmes, ne tarde pas à gagner les directeurs les plus dévoués. Que faisons-nous, disent-ils, dansnosconfessions?Nos enfants ne persévèrent pas, ou, si quelques-uns nous sont plus fidèles,leurchute retardée n'en est que plus douloureuse pour leur père en Jésus- Christ qui les aimait tant ! Ne vaut-il pas mieux abandonner à son trisie sort cette moitié de l'Église irrévocablement destinée à se perdre, pour nous retournei' vers le ministère bien plus facile et bien autrement fructueux d^s personnes de l'autre sexe? Que de prêtres avant nous se sont usés sans succès avec la jeunesse ! ferons-nous mieux qu'eux? Donc... Oh ! mes chers confrères, quelles pensées ! Comment! nous étions, hier encore, si fiers de nos succès, et aujourd'hui, après quelques déceptions , nous perdons courage ! ISotre-Seigneur a souffert bien d'autres ingratitudes pendant sa vie mortelle, et nous lui en réservons, nous gens de religion, et pour chaque jour, d'aussi sensibles! Non, nous ne perdonspaç. notre temps, et un peu de réflexion va nous en convaincre jusqu'à l'évidence. Je vais aller par gradation, en commençant par nos plus petits profits , qui sont cependant si grands, qu'eux seuls devraient contenter et soutenir notre foi.
1' N*est-il pjs certain que, dans les premiers [Ours qui suivent la confession, nous empêclions ordinairement un assez grand nombre de péchés mortels qui se commettraient infailliblement si nos enfants n'étaient pas venus se retremper auprès de nous? Certes, ce n'est pas une petile chose que de présenter, un jour, au tribunal de Dieu tant de péchés mortels évités ; un directeur peut mourir tranquille après cela. Saint Ignace n'hésila pas à se plonger un jour dans Teau glacée pour empêcher un jeune homme d'offenser Dieu ; il ne croyait pas perdre sa peine en lui faisant éviter ce seul péché mortel.
2^ Il y en a beaucoup qui, pendant toute la semaine et plus, s'abstiennent de bien des fautes par le souvenir des bons conseils et des bons avis de la confession. C'est encore un profit tout net et pour eux et pour nous.
3** Chacun de nos avis en particulier ne produit peut-être pas tout le bien que nous en alten^ drions; mais tous ces avis réunis sont semblables à la goutte d'eau qui creuse la pierre; ils laissent dans Tâme des traits qui ne pourront plus s'effacer.
A° Souvent aussi nous convertissons nos enfants, les faisant passer de l'état du péché à l'état de la grâce. Voilà, certes, un profit bien plus certain ; nous avons le bonheur, après les avoir réconciliés avec Dieu par une bonne confession,
fie les voir persévérer un certain temps dans cei élat. Et quand cela dure un an, deux ans, plusieurs années, oserons-noui encore nous plaindre et dire que nous avons perdu notre peine?
5** xMais nos succès vont pins loin ; Dieu clioisit parmi nos enfants des âmes d'élite, qu'il appelle à la piété, quelquefois à la plus haute perfection. Ouelques-uns se font prêtres, religieux. N'ou- Mionspas que, dans ce siècle positif et d'égoïsme, il y avait à Casteifidardo et à Mcntana des représentants de la jeunesse de tonte la France. Quelque peu nombreux que puissent être ces jeunes j^ens, y a- t-il au monde une plus douce consolation que d'avoir servi d'instrument au bon Dieu dans une si belle tâche ?
6° Enfin, s'il y en a jjeu qui persévèrent toujours, il y en a cepenriant que Dieu confii'ine ])resqne en grâce, et qui passent toute teur vie dans cet état. Point de chutes, ou des chutes lièsraies, parfaitement réparées : tels sont les fruits (:e l'éducation chrétienne que nous donnons.
Voilà, sans exagération, sans phi'ases, sniis cnllure, une courte et pâle exposition du biin que nous pouvons faire, que nous faisons véritablement. On ne cessera pas d'objecter peut-ehe qu'il est fort triste que ce bien soit si restreint; le nombre de ceux qui s'égarent est si grand, qu'on ne saurait ressentir beaucoup de joie de si rares persévérances. Soit, ce bien est restreint.
mais enfin il existe ; il n'aurait pas existé sans ces soins d'un confesseur pieux. Un chasseur ne tue pas tout ce qu'il voit, pas même tout ce qu'il ajuste; un pêcheur se contente souvent d'une pêche médiocre ; ses meilleurs coups de filet ne prennent pas tous les poissons de la mer.
Mais je n'admettrai même jamais que ce ne soit que le plus petit nombre de nos enfants bien dirigés et de très-près qui persévère, et c'est le point capital de cette thèse. Quarante ans d'expérience me font croire que le très-grand nombre, que presque tous correspondent à nos soins. Je m'explique : le plus grand nombre répond-il de suite et sans interruption aux grâces du bon Dieu ? Non. Le plus grand nombre resle-t-il fidèlement à notre alentour sans jamais offenser Dieu, sans découragement, ou se relevant toujours? Non, hélas ! non; la plupart quittent Dieu et nous quittent en même temps ou peu après. De quelle persévérance veux-je donc parler? la voici : dans notre malheureux siècle, la société se matérialise toujours de plus en plus; la foi Tabandonne, le Yice la déborde, l'immense majorité redevient païenne, disons le mot, sauvage, au milieu de la civilisation la plus avancée, et cela sans presque aucun espoir de retour, parce qu'il n*y a aucune prise sur ces âmes abruties. Que nos enfants égarés sont différents! Parfaitement instruits en théorie, ayant longtemps pratiqué ce qu'on leur
a appris, connaissant la piéto et la verlii par expérience, ils ont xeçu de nous de quoi panser toutes leurs blessures, guérir toutes leurs maladies. Mille fois j'ai entendu les plus libertins me le dire : « Je me conduis mal, j'ai tort; j'espère changer; je suis bourrelé de remords; je ne voudrais pas mourir dans cet état; » et ils n^y meurent pas, car voici une expérience décisive, faite sur les données les plus certaines : du 1" novembre 1847 au 31 octobre 1883, c'est-à-dire en trentesix ans, sur cent quatre-vingt-dix congréganistes de notre Œuvre de la jeunesse pour la classe ouvrière qui sont décédés, à l'exception de ceux morts à la mer, loin de tout secours religieux, tous sont morts après avoir reçu les derniers sacrements, et la plupart dans les plus belles dispositions qu'on puisse imaginer. Et cependant le plus grand nombre ne fréquentait plus notre œuvre; plusieurs avaient donné plus ou moins dans tous les égarements de la jeunesse. J'ai môme, il y a quelques années, écrit le récit (1) des premières années et des derniers moments de plusieurs d'entre eux, pour montrer à mes jeunes gens rinfinie grandeur de la miséricorde de Dieu, qui peuple le ciel de pauvres pécheurs dont elle fait de grands saints. Beaucoup d'autres n'attendent pas le moment de la mort; la moindre circonstance heureuse ou malheureuse suffit pour les ramener : un mariage, une mission, une perte, un accident,
(I) Souvenirs de l'œuvre de la Jeunesse de Marseille, ou la vie et la mort de 14 congréganistes de cette œuvre. 1 v. in-12 (Sarlit)
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tout les fait revenir à Dieu qu'ils ont oublié, mais qu'au moins ils avaient connu. Le fonds y étail, et ce fonds, qui l'avait mis? De qui Dieu a-t-il voulu se servir, si ce n'est de nous et de tous nos soins?
Donner celte foi à nos chers enfants, l'augmcnler par tous les moyens possibles, est donc la tâche principale que Dieu nous a confiée. Nous devons tout employer dans ce but : les secours intérieursde la prière et dessacremenls, les secours extérieurs des instructions, des avis^ des réprimandes, des bons exemples, des conversations. Tout cela, il faut y revenir sans cesse, jusqu'àce que celle éducation chrélienne ait jeté de profondes racines dans le cœur de nos enfants, un à un, sans exception, l'un après l'autre. Parvenus à ce point, la persévérance immédiate pourra nous faire défaut, mais la persévérance finale, définitive, sera pour nous ; elle sera pour Dieu, que nous n'aurons cessé de prêcher à nos enfants.
Courage donc, confesseurs, pères de jeunesse désolés! pleuronsles perles incessantes de tous les jours, maispleurons comme Notre- Seigneurpleurait sur Lazare, comme la sainte Vierge pleurait sur Notre-Seigneur, avecla certitude delà résurrection. Noussouffrironssansdoutedeceschutes qui pénètrentde douleur lamoelle de notreâme; mais nos larmes seront comptées, et plus grands seront nos chagrins, plus grande sera la joie que
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nous ressentirons à ce second enfanternent i}ui fera renaître Jésus-Christ dans ces cœurs que nous aimons tant : Filioli mei, çuos iierum parturio, donec formetur Chrislv^ tu vuUis. (Gai , iv, 19.) Peut être même n'en jouirons-nous pas de notre vivant ; mais qu'importe? Nous aurons planté, arrosé; Dieu fera récolter par d'autres, et, bien des années après notre mort, nos successeurs béniront notre mémoire en moissonnant la semence que nous aurons jetée dans les sueurs : Venientes aulem venient cum exultatione^ portantes mam'pulos suos. (Ps. cxxv, 6.) C'est avec cette espérance si douce, si consolante et si sûre, que nous avancerons dans les détails de cette troisième parliô,
CiIAP!Ti:E lî
©c !a frcqïU':!ti* c:>nir;i'.:jii5>ij :>our iiîs jeune-
Les dircîcti'urs de nos OEuvres se sont souvent occupes de Ici coimaLinion plus ou iiioifis fré« quente que nous devons couseiiler à nos enfanls ; mais les sculiinoats ont été cstrômement partagés. Les uns, partant du principe qu'il ne fallait pas épouvanter les jeunes gens, ni en faiVe des religieux, mais qu'on devait les attirer par une grande tolérance, n'ont pas voulu qu'on les poussât trop à cette dévotion, dont la fréquente communion est l'expression la plus parfaite. Une confession par an, la communionpascale, puisqiie l'Église l'exige, c'est ce dont plusieurs se contoniaient. Le plus grand nombre demaiidaient la communion aux principalesfètes, et presque point n'osaient élever la voix en faveur de la commuiiion fréquente, si recommandée par tous les saints, spéciale nient par ceux des derniers siècles, comme le remède le plus efficace à i'esprit d'indillerence toujours croissant de notre époque. Tous ces directeurs aimuieni sans doute et dési^
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raient sauver les âmes de leurs eiilants ; mais leuf point de départ était différent. Les uns, et ce sont les plus pieux, craignaient qu'il ne fût pas possible d'obtenir assez de piété des jeunes gens pour les rendre dignes de communier souvent. Les autres se faisaient un sujet d'inquiétude continuelle de la pensée qu'on pourrait éloigner les jeunes gens en leur demandant trop; en(in d'autres, svons-nous entendu dire, directeurs laïques (1), hommes du monde, s'opposaient formellement à
(1) Ces mots directeurs laïques, réglant les communions des eiifaiils, paraîtront bien éliauges à certaines personnes qui no les ont jauKiis entomlu prononcer. El cependant la chose n'est que trop L'crlaine. t)atjs plusieurs œuvres de jeunesse, ce tont des laïques infiniment respectables sous lous les rappoiis, pieux, zélés, dévoués» mais laïques, qui ont la dire lion spirituelle de la maison. Et qu'on remarque bien, pour mieux saisir l'exlrôordinaire delà chose, que cène :^ont pas des. "tamisons d éducation ou des ateliers, dcuiandaiR îles directeurs spéciaux; ce sont des œuvres purement si)irituelles où les prêtres sont réduits aux strictes fonctions, je ne dirai pas de leur ministère, ce serait trop beau, mais de leur ordre. Ainsi, dans certains patronages, les fondateurs défendent qu'on laisse communier souvent les enfants, et cette défense est forcément efficace, car ils retranchent toute allocation si on la viole. De sorte que des directeurs pieux de ma connaissance sont obligés de ne parler de la communion fréquente qu'en petits comités et de la faire faire comme en cachette aux plus fervents, afin de ne pas perdre les fonds sans lesquels leur patronage ne pourrait subsister. Ailleurs c'est un conseil de laïques qui i-ègle les jours de communion, et, afin que tout soit parallèle, il y a des œuvres où les directeurs laïques se permettent de prêcher
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cette pratique parce qu'elle était trop éloignée de ce qu'ils avaient coutume de faire eux-mêmes, et qu'ils fussent restés bien en arrière de leurs propres enfants.
dans l'église, en face du Saint-Sacrement, sous prétexte que l'aumônier n'aurait pas assez l'esprit de l'œuvre. De sorte qu'aprùs nous avoir enlevé l'enseignement des enfants, qui était jadis le privilège exclusif de l'Église ; après noua avoir accablés de lois restrictives, c'est maintenant aux plus maintes fonctions de notre ministère qu'on porte la main. Et ce ne sont pas des ennemis de l'Église : bien au contraire, ce sont des laïques inattaquables sous tous les rapports, pleins de bonne foi, croyant très-bien faire, mais qui parlaient, sans le savoir, la triste ignorance de notre siùcle pour tout ce qui est théologie.
Voici du reste comment en parle le Père Rallerini dar.s ses notes sur a tliéologie morale du P. Gury. Tout le moade sait l'immense autorité de ces deux jésuites dans l'école. Il est vrai qu'il parle surtout des supérieures de communautés religieuses et de pensionnats de filles; mais ses arguments ont la môme valeur pour les garçons, et lui-même fait ressortir cette parité. Nous abrégeons cette note à cause de sa longueur, mais tout le monde peut se convaincre de l'exactitude de notre résumé. {Compend. Theol. mor., edil. il; Romie,i856, p. '243.)
Ce qui est intolérable, qiiod prorsus intolerabile vidcri meiito débet, c'est le droit d'admettre ou d'éloigiier de la sainte table que s'arrogent môme des femmes, non-seulement sur leurs religieuses, mais encore sur leurs pensioniiaires et mêmesur ces jeunes filles qui fréquentent simplement leurs classes ou leurs congrégations , de sorte que ces femmes deviennent les maîtresses et les évoques des Ames: ut nmgisterium spiritus et quemdatn veluti e/ntcupatnm ^ibi vindicent. Et tandis que, selon saint Grégoire, la direc- ^OD des âmes est l'art des arts, que les décrets des pape? et
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Mais, depuis quelques années, les idées se sont bien modifiées ; les maisons qui n'étaient pas ferventes ont compris les causes de leur peu de succès ; elles ont cherché à suivre les exemples que
des conciles prescrivent de ne pas choisir le premier prôlre venu, mais des prêtres remarquables par leur science, leur gravité, leur expérience et qu'on ne les approuve pour diriger les comniunaulés qu'en Irùs-petil nonibie ; tandis que dans les ordres religieux d'hommes on ne confie les fonctions de Pères spiri lue i'< qu'à des gens triVgraves j que les saints disent de choisir le directeur entre mille ; que tous les théologiens avouent à l'envi que l'ascétisme ou la mystique sont ce qu'il y a de plus difficile dans la théologie ; on confie ce grave emploi à rimbécillité des femmes : imbeciili" tati et iguorantiœ fœininci ittgchii cornniisnim cernimus. Il arrive de là ce qu'on avait déjà vu dans ies.monattéres jansénistes, que la révérende mne est la seule source de la spiritualité et que sous mille piéieMes, sous ii:ille détours, on s'est arrangé pour qu'il ne reste plus au confeàseur que l'absolution à donner ; de sorte que le plus ardu du ministère des prêtres passe tout à des femmes.
Ces supérieures ainsi changées en confesseurs font rendra compte de tout ce qui ire passe dans Tàme, même des tentalions et même des péchés ; et, chose inconcevable, taridis que dans les ordres d'hommes on a réglé avec troin que ces rendements de compte ne disent jamais ce qui était matière à la confession ; dans ces constitutions des femmes, on a insinué d'une manière très-claire, sous milie vains prétextes, que les inférieures devaient dire même ce qui a rap» port à lu chasteté.
C'est donc avec une bien grande s;igcsse que la Sacrée-Con- ^n'gaiion des é^êques et des réguliers a interdit môme aux ëupei ieurs iies ordres d'hommes, s'ils sont laïques, toute direction spirituelle, tout rendement de compte de conacieucc, tout récit de lenlalions, même par écrit. Tout ce que
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leur donnaient leurs sœurs plus pieuses; la communion plus fréquente est entrée dans nos OEuvres. Quelques-unes même sont allées si loin, qu'il est arrivé ce qui arrive à toutes les réactions de ce monde, la crainte d'avoir peut-être dépassé le but. Que conclure de ces différentes manières de faire ? 11 serait bien présomptueux de notre part de vouloir trancher de pareilles questions. Le but de ce petit travail est seulement d'exposer
la Sacrtîe-Congrégalion a permis se réduit à deux points, et encore veut-elle que ce soit absolument facultatif pour les inférieurs, qu'on ne puisse les y contraindre contre leur gré, et encore le permet-elle pour un temps, sous forme d'essais, à savoir : les fautes extérieures contre les constitutions et le progrès dans les vertus.
Les conslilutions des ordres d'hommrs interdisent en o-ilre sévùrenjent aux supérieurs de jamais se servir en rien de ces confidences pour le gouvernement extérieur de la maibon.
Un autre abus énorme qu'il éla.M facile de prévoir est encore arrivé : tandis que les conciles et les papes donnent aux évoques seuls le droit de défendre la sainte table, c'està-dire d'excommunier, des supérieures et mûme des maîtresses inférieures interdisent la commuîûon à jeurs élèves pour de légères fautes de dissi[iation ou de paresse; et ce qui est plus fort et inouï dans les annales de l'Église, et ce qu'on n'a jamais fait pour les plus grands criminels, des maîtresses ont osé défendre à leurs jeunes élèves non-seulement la communion, mais même la confession pour de légère» peccadilles qu'elles avaient commises.
Voilà le sens de cette note du P. Balierini que nous avons fort adoucie ea l'abréijeaDt. C'est dans le texte qu'il faudrait la lire;.
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et de juslifior la pratique des confesseurs qui se croient clans la bonne voie en poussant leurs euv. fants à la fréquente communion, tout en montrant les précaulions à prendre pour éviter les abus qui seglissent toujours dans les meilleures choses.
Nous ne voulons pas faire une thèse do théologie pour prouver l'excellence de la fré(juente communion. Jésus-Christ nous y invite, l Église nous y engage, les saints nous le conseillent et nous en donnent l'exemple, les docteurs anciens et modernes nous le proposent, les maîlres de la vie spirituelle nous le disent, les besoins nombreux et conlinuels de notre âme nous le deuiaudeut. 11 sciait facile de développerions ces ujolifs, ei d'en tirer les conclusions dont nous avons besoin h l'appui de notre proposition. Mais chacun admet ces preuves; il faudrait ne pas être catholique pour les rejeter. Noive but est de montrer que toutes ces raisons s'appliquent à nos jeunes gens corn me aux au lies fidèles, qu'ils ne sont point exclus du bienfait do la communion fiéquenie, ni parla volonté de Dieu, ni par les lois et la pratique de l'Église. L'expérience de nos œuvres et l'habitude de la confession ou de la direction de leurs âmes révèlent au contraire de nombreux motifs d'admission. En eilel, qu'objecte-t-on en général
contre la coramnniou fr(^,queiile? Elle demande trop cfe prepai-alion. Sans doute; mais c'est noire devoir ae pères de jeunesse d'y préparer nos enfants. Je dirai même plus : chacun des usages, chacune des pratiques, tous les exercices que nous avons conseillés, sont indirectement, et sans que nous y prenions garde, une préparation à la sainte communion. Faites- vous jouer vos enfants pour les attirer et les arracher aux dangers du monde ; leur faites- vous éviter le péché et les occasions du péché; les liabituez-vousà certaines pratiques de piété; leur faites-vous entendre la sainte messe avec dévotion : toutes ces choses et les mille autres industries qui ont pour but de rendre nos jeunes gens meilleurs, sont une préparation plus ou moins prochaine à la fréquente communion, et doivent y conduire peu à peu.
D'autres croient que de simples ouvriers, difs enfants du peuple lual élevés, mal entourés, ne peuvent prétendre décemment à un tel bonheur. Leurs fréquentations de la semaine, les mauvais exemples des camarades, et même des parents ne permettent pas de les faire approcher de la sainte table comme des rehgieuses. Sans doute, si on prend les deux points extrêmes de la comparaison, ouvriers grossiers et religieuses, ^\iL\% c'est une autre moyenne qu'il faut établir. Que de femmes sont admises à la très-fréquente communion par des prêli'es d'une doctrine sûre I
Valent-elles toujours mieux quenosjeunes gens? Il est hion probable que non. Entre la moins parfaile «iecos femmes dont nous parlons et celui de nos onfunts, qui est le plus parfait, y a-t-il donc une si grande différence ? Poser la question, c'est la résoudre. D'où vient donc que ces personnes communient plusieurs foislasemaiue, tandis que nous hésitons à permettre la communion de tous les dimanches à nos meilleurs? c'est inexplicable. Tous nos ouvriers n'ontpasles mœurs grossières; combien qui, sous une enveloppe abrupte, cachent les meilleurs cœurs, beaucoup d'intelligence naturelle, une certaine éducation, des sentiments trc-s°(léveIoppés ! N'en avons-nous pas qui offrent la résistance la plus éneigique à la contagion du mauvais exemple et des passions, qui deviendraient de parfaits chrétiens, si nous prenions plus de soin de cultiver leurs heuieuses dispositions? Disons donc le vrai mot : pour attirer nos jeunesgens, puis les admettre à la communion fréquente, il nous faudrait trop de peine. Au lieu de réunions brdiantes, mais mondaines, de billards et de jeux recherchés et coûteux, de promenades et de festins, de local somptueux et de luxe d'administration, il faudrait des soins assidus, profonds et individuels. Notre gont nous porte aux réjouissances, notre siècle nous porte à l*adminislratiou et à la comptabilité. Pour attirer et pousser à la piété, il nous faudrait plus de foi
praii'jue, plus de confiance aux motifs surnaturels, la croyance certaine que ]a grâce fait mieux que tous nos efforts, que la présence sacramentelle de Nofre-Seigneur fait plus dans un moment que tous nos soins adminislratifs dans plusieurs années. Ce n'est pas que je veuille blâmer ces soins, ils peuvent être indispensables : on ne viendra pas dans vos maisons d'éducation, si vous ne plaisez aux enfants par vos jeux et vos récréations, aux parents par de fortes études ; si on ne vient pas, vous ne pouvez pousser à Dieu par vos avis et vos instructions ; si vous ne poussez vers Dieu, vous ne pourrez obtenir la fréquente communion. Pareillement, dans vos patronages, sans livrets, sans contrôles, jetons de présence, visite des ateliers, votre administrai ion sera boiteuse; dès lors, plus d'ordre; sans ordre, mille inconvénients graves qui saperont l'OEuvre par sa base. Soit, j'admets tout cela, l'expérience de chaque maison d'éducation sait bien ce qu'il lui faut; mais que ce ne soient là que des moyens pour conduire à Dieu, but final de toutes choses ; et quand vos enfants seront à Dieu, c'est-à-dire en élat de grâce et dans un certain degié de piété relatif, ne les privez pas du bonheur par excellence, de la fréquejite communion. Dilcdus meus milii, et ego illi (Gant., ii, 16) ; il y a parallélisme : je suis a Dieu, il est à moi. Ne séparez pas ces deux choses, soit que vous soyez laïque,
n TRAITE DE LA COxNFESSlON.
chargé de pousser doucement au confessionnal, soit qu'élan Iprêlre, vous acheviezl'œuvre en conduisant àlasainle table. Hélas ! mes vénérés confrères, ne communions-nous pas tous lesjours, nous ? Eli bien ! l;i main sur la conscience, n'avons-nous pas eu plus d'une fois à nous humilier, envoyant à nos pieds de pauvres jeunes enfanis qui étaient pkis fervents que nous ? Pourquoi deux poids et deux mesures ? Apprenons à nos plus mauvais le bonheur de se rendre dignes de faire leurs j)âques, à d'autres lesavantages delà conmiuniondetoutes les grandes fêles; bénissons Dieu quand nous en trouvons qui peuvent communier tous les mois ou tous les quinze jours ; maisneregardons notre OEuvre comme parfaite que lorsqu'un bon noyau communie tous les huit jours. Si ce noyau est petit, prenons courage, il giandira ; s'il est considérable, croyons que noire OEuvre approche de la perfection que nous avions rôvée àses débuts, mais qui n'est encore rien en comparaison de ce que le bon Dieu fera poui' elle, si elle marche avec constance et fidélité dans cette voie.
Que chacun de nous s'examine là-dessus. Où en sommes-nous dans nos œuvres? Tout le monde fait-il ses pâques^ oudumoinss'efforce-t-il deles faire en s'approchant du sacrement de pénitences, car laréussiteextérieure ne nous regarde pas? Ne peut-on pas se soustraire trop facilement à cette
obligation sans étonner personne, tellement le nombre des rôfractaires est grand, dan > notre paroisse ? Sommes-nons désolés quand ce malheur arrive? Pleurons-nous devant Dieu, faisoas-nous tout ce que nous pouvons pour l'éviter? Et, quand îespâques sont faites, ne nous croyons-nous pas déchargés de tous autres soins pour le reste de l'année ? L'indifférentisme gagne notre siècle, nous devons le combattre; qu'y a-t-il de plus opposé à l'indifférence que l'amour tendre et filial de la sainte Eucharistie ? Profitons des bonnes dispositions des pâquespour obtenir quelque chose de plus, et puis plus tard encore quelque chose. Assignons-leur après les pâques une fête prochaine, et engpgeons-les à revenir nous trouver, et ainsi de suite. Il n'y a point de limite dans le chemin de la vertu ; Dieu crie sans cesse ; Afjer, offer l Répondons à cette voix, et nous aurons bientôt la joie de voir notre OEuvre belle, florissante, ornée de toutes les vertus que la présence de Notre-Seigneur apportera infailliblement dans les cœurs qu'il aura souvent visités. Je l'assure, le 'baromètre de nos Œuvres, c'est la communion. Est-elle rare, notre OEuvre est basse ; elle est fréquente, notre OEuvre monte. Les inexpérimentés compteront le nombre de nos enfants, les gens du monde admireront nos fêtes, les statisticiens calculeront la moyennne des présences, la durée du séjour ; tons réunis éplucheront n. 3.
l'écorce ; mais le direcleur sage et prudent comptera les commanions des simples dimanches pour conîiaîlre le degré de perfection, celle des demifètes pour juger de la piété moyenne, celle des grands jours pour juger de l'esprit de foi général qui règne dans une maison ou dans une paroisse. Voilà la mesure certaine, et à laquelle il faut se tenir, à moins qu'on ne nous démontre que Jésus- Christ n'a institué la sainte Eucharistie que pour les prêtres, les religieux, les personnes de l'autre sexe, et nullement pour nos jeunes gens, chez qui poui'tant rien n'a pu eifacer cetle admirable ressemblance avec Dieu, laquelle ne demande qu'à reparaîtie quand l'écorce d'indifférence el de froideur qui la couvre aura été arrachée pa? uos mains dévouées (1).
Voilàlatliéorietellequenousradmettonsgénéralomenl ; c'était la partie la plus facile de notre lâche. Quel cœur de prêtre peut nier ces prémisses? quel est celui dont l'dme ne surabonde de joie à la vue de ces résultais si consolants, ou tout au moins dans l'espérance de les obtenir?
(i) M^f de Ségur a épuisé celte matière; on ne peut plus discuter la nécessité de faire communier souvent les enfants et les jeunes gens quand on a lu son petit opuscule de la fréquente communion.
Dans (ous les cas, on peut manquer de courage, de confiance ; mais enfin on voudrait être arrivé à ce point de ferveur, on admire ceux qui y sont. Personne, dans aucune de nos OEuvres, ne refuserait ce bienfait ; mais on ne sait comment s'y prendre ; on a peur. D'autre p'irt^ il y a, chose incroyable, après tant d'hésitations à accepter ces principes, il y a des directeurs qui abusent de ce que nous venons de dire, et qui permettent la fréquente communion avec une facilité qui produit les plus tristes résultats. Comment tenir la balance entre ces deux extrêmes ? Certes, ceci^est si grave, que la voix des plus saints directeurs et des plus savants docteurs des siècles précédents ne serait pas de trop dans une matière si importante. Il nous semble cependant qu'il y a rk'ux propositions rigoureusement catholiques : 1** le concile de Trente n'a pas excepté nos jeunes gens du désir qu'il a témoigné que tous les chrétiens voulussent se rendre dignes d'approcher de la sainte table toutes les fois qu'ils assistent à la messe (Sess. 13', cap, viii) : Optaret iH commu- Hicarent (Sess. 22", cap. vi) ; 2* les choses saintes doivent être traitées saintement, et que si c'est un grand malheur de ne pas commcnier souvent, c'en serait un bien plus grand encore de communier en mauvais état ou sans préparation. Nous avons assez prouvé la première proposition, il nous semble ; vonons-on à la seconde, en don-
liant quelques-unes des règles que la prudence et l'expérience ont (racées dans cet important sujet. Plusieurs semblent ci'oire que l'absence et la fuite de (oui péché mortel suffit pour communier souvent. Le sacrement, disent-ils, opère par luimême, pourvu qu'on soit en état de grâce. Ils citent à l'appui de leurs opinions de savants docteurs, des écrivainstrès-accrédités, qui s'accordent à penser qu'on doit permettre la communion de tous les dimanches à ceux, qui évitent avec soin (ont péché mortel. Je ne veux pas examiner ni discuter ici cette opinion, qui est assurément très-grave, et qui confirmerait si bien ce que j'ai rh't plus haut ; mais, avec nos jeunes gens, il y a un autre ju^uement pratique à porter. Saint François de Saies lui-même a demandé quelque chose de plus aux fidèles en général; et si on o!)jecle qu'il a faussement attribué à saint Augustin un lexle de Gennade, son adversaire, sur lequel il s'appuie, il n'en est pas moins vrai que sa grande expérience des âmes lui a fait admettre ce principe de Gennade ou de saint Augustin, que, pour communier tous les dimanches, il faut n'avoir point d'à (îection au péché véniel, c'est- à-(h're point de cet attachement prononcé à certains péchés, quoique véniels, qui fait que non-seulement on les commet, mais qu'on les aime, et qu'on ne veut faire aucun effort pour s'en corriger. Quoi qu'il en soit, il y a à l'égard de nos jeunes gens une
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considération très-importante à laire : leur âge les rend susceptibles de toutes les impressions ; si nous leurpermellons souvent la saintecommuniou avec une simple absence de pécliés mortels, il y a bien à craindre qu'ils ne s'habituent bientôt à communier sans autre préparation, et qu'ils n'abusent étrangement, dans la suite, de cet auguste sacrement. 11 faut exiger d'eux, avant tout, la crainte révérentielle, et il vaut mille fois mieux avoir à combattre les scrupules exagérés d'une jeune conscience timorée, qui finira toujours par accepter le sentiment de son confesseur, que la hardiesse et la familiarité de cette conscience sans esprit de foi y que le meilleur directeur aura tant de peine à éclairer.
L'ESPRIT DE FOI ! j'ai tout dit en prononçant ce mot. Un sage directeur devra rechercher avec le plus grand soin quel est Vesprit de foi de chacun de ses pénitents, et, j'ose le dire, LA est la principale règle de la fréquente communion.
Eu effet, un jeune homme est-^i sage, pieux, exact à observer la loi de Dieu et de l'Église, à faire tous ses petits exercices de piété : il est évident qu'il faut beaucoup de foi à cet âge, et dans un siècle comme le nôtre, pour en venir à ce point; il n'y a pas à hésiter à lui permettre la communion fréquente. Un autre mène une vie chrétienne, mais tombe quelquefois : ne comptez pas précisément le nombre de ses fautes, mais la
nianicre dont il se laisse aller, dont il en est affecté, et dont il se relève. Est-il insouciant, suij ; regret de ses péchés, froid, sans ferme propos, il ne mérile pas la sainte communion ni l'absokition, puisque cet état dénote l'absence de contrition. Est- il repentant, contrit, désolé, n'hésitez pas à lui pardonner septuagies septies. 11 y a des jeunes gens qui ne voudraient pas hnir la journée sans se confesser, quand ils ont eu le malheur de commettre une grande faute, et cela malgré l'heure attardée, la fatigue du travail, Téloignement du confesseur. Ils gémissent, ils promettei?5 de ne plus tomber avec un accent oii Ton sent le cœur. Devant une preuve si convaincante de l'esprit de foi, pourriez-vous hésiter a donner le pardon, et la communion qui raccompagne ordinc;irement le dimanche suivant? il faut considéior aussi le genre de i'autes. 11 y en a qui viennent d'entraînement, de faiblesse, de la vivacité des passions ; elles méritent, à toutes choses égales, beaucoup plus d'indulgence : Novit Dominus figmentum nostrum ; recordatus est quordam pulvis sumus, (Ps. cil, \ 4.) En revanche, il y a des fautes moins graves peut-être en elles-mêmes, mais qui dénotent une absence complète d'esprit de foi. Celles-là ne méritent point de pardon, jusqu'à ce qu'on soit parvenu à toucher ces cœurs presque sans religion par les moyens que le bon Dieu peut seul inspirer. Dans ces premières fautes qui mé-*
ritent indulgence, je compterai les chufes contre le sixième commandement, lorsqu'elles viennent d une occasion subite, imprévue, ou d'une violente tentation; il y a là bien des motil's d'être indulgent. Les jeunes gens ayant les meilleurs cœurs peuvent tomber quelquefois dans ces fautes ; ils sont aussi les plus faciles à s'en repentir quand ils ont la foi. Dans la seconde catégorie de péchéa plus difncilesàpardonner,jemettrai, par exemple celui d'avoir manqué la messe le dimanche sans aucune raison, par pure insouciance; d'avoir mangé de la viande le vendredi par pure gourmandise. Ces péchés ne î^ont pas venus d'entraînement, ils ont procéiié d'une volonté froide, et il a fallu une bien grande indifférence pour s'y décider; aussi est-il très-difficile d'en inspirer la contrition. En un mot. il peut y avoir la foi la plus vive avec de grandes chutes, l'absence la plus complète de foi dans une vie réglée. Comment permettre la sainte communion à ceux qui, par simple défaut d'occasion ou de tentation, ne commettent pas, il est vrai, de péché contre la pureté, mais qui ne font jamais, pour ainsi dire, aucune prière, pas môme celles du matin et du soir ; qui, à la messe, ne s'occupent guère plus de ce qui se passe sur i'autel que les bancs ou les chaises sur lesquels ils sont assis? Faites communier ces enfants, vous les verrez un jour tomber sans transition dans les plus grands désordres, dont ils ne songeront
pas même à se relever. Qui u'a rencontré par contre de ces pauvres jeunes gens, ballottés par les plus terribles orages, mais heureux pénitents, plenraut avec leurs larmes les plus chaudes les péchés tiès-graves et malheureusement fréquents qu'ils venaient confesser, et surmontant enfin leurs passions précisément par la communion fréquente, qu'un sage directeur leur imposait? La règle citée plus haut': il faut permettre la communion fréquente à tous ceux qui ne commettent pas de péchés mortels, dit trop et ne dit pas assez. Elle dit trop, car on peut être indigne de cette communion môme sans péchés mortels; elle ne dit pas assez, car tout directeur expérimenté permettra lacommunion fréquente, dans certaines occasions, et en faveur de certaines dispositions plus prononcées, même à ceux à qui il arrive de tomber pins ou mfMns souvent dans des fautes graves.
\] esprit de foi, indice sûr de l'état d'une âme, se devine quelquefois aux plus petits détails, qu'un œil exercé ne laissera point échapper. Par exemple, sans donner une valeur trop absolue à ces remarques, on aime à voir un jeune homme se lever matin, arriver avant l'heure de la cornrminion, avec un air recueilli ; on aime à le voir dévorer son livre, à lui trouver une figure saintement pénétrée delà présence deNotre-Seigneur, prolongeant son action de grâces, revenant dans la iourm'-e aux pieds du bon Dieu. Ces signcF
sont encore plus remarqiiai)les dans un enfant K'-ger, étourdi ; l'esprit de foi le domine, faiiesle communier souvent et très-souvent. Cet anlre arrive la messe commencée, l'air tout dissipé, sans livre, sans dévotion ; le soir, il manquera les vêpres, on ne le verra plus de tout le jour : n'eûl-il commis aucun péché, éloignez-le de la sainle table jusqu'à ce qu'il comprenne mieux ce qu'il va faire. Faites-lui apprécier les communions des grandes fêtes, mais ne lui abandonnez pas celles des simples dimanches, il s'y habituerait étrangement, et celte nourriture trop forte, mal digérée, le ferait mourir. Respectez aussi ces petits scrupules qui, théologiquement parlant, monlient un esprit peut-être peu éclairé, mais qui au n]oins désignent une conscience ombrageuse à l'endroit du respect que mérite Noire-Seigneur. Il y a des enfants qui ne communient pas parce qu'il leur est arrivé un péché véniel depuis la veille au soiroti ils ont reçu la sainte absolution ; d'autres, parce qu'on les a scandalisés, quoiqu'il n'y ait pas eu péché de leurpart; d'autres, parce qu'ils n'auront pas tout leur dimanche à eux ; d'autres, parce qu'il y aura une réunion de famille trop bruyante dans leurs maisons, parce qu'ils auron/ trop soupe, et le reste. Éclairez ces consciences, c'est votre devoir, mais applaudissez-vou» de ces indices de foi, qui sont une très-bonne marque qu'on peut et qu"on doit faire communier plus
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souvent ceux qui ont le bonheur de les avoir. Qui n'a rencontré de ces jeunes gens qui, après les pins lourdes fautes, ne comprennent pas qu'on puisse leur refuser la communion? Où est leur espril de foi à ceux-là? méritent-ils une si grande faveur par la seule raison qu'ils se sont confessés ?
L'Age des enfants doit être encore considéré : jdus ils sont jeunes, plus il faut leur faire apprécier ce bonheur, moins il faut le leur livrer au hasard : Assueta vilescunt. On a la bonne coutume, dans certaines OSuvres, de n'admettre les enfants à leui- deuxième communion qu'à un grand jour de lete, pas trop éloigné cependant, (ju'on leur montre comme la récompense de leur sagesse, pendant les premières semaines qui suivent le beau jour de la première communion. Plus tard, on les classe selon leur persévérance, c'est-à-diie que les plus sages communient tous les quinze jours, les autres tous les mois; et ii faul des marques bien évidentes d'esprit de foi et de piété pour les admettre tout d'abord à la corc^ muuion hebdomadaire. Cette méthode, sans êtro sévère, donne une haute idée do la sainte communion à des enfants qui ne jugent pres(|U8 jamais di>s choses en elles-mêmes, mais seulemf^nt par l'importance qu'on les accoutume à y attacher. Pour un jeune homme fait, (]ui a une ùdeliigonce suffisante, les prrcaulions peuvei-î
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être moins rigoureuses ; il sait ce qu'il va faire ; mais un enfant a un absolu besoin d'être soigneusement formé au respect du pain céleste.
Enfin, il y a des jeunes gens qui éprouvent la plus vi^e répugnance à communier trop souvent. Quel que soit le motif de cet éloignement, que ce soit tiédeur ou épreuve du bon Dieu, il faut les éclairer, tâcher de les convaincre, y revenir avec patience, mais ne jamais les forcer, à moins des plus évidentes raisons ; on en met quelquefois au désespoir ; j'en ai vu des exemples frappants. Il y a des consciences éclairées qu'il faut laisser ûll(!r, d'autres qu'il faut suivre avec discrétion, mais ne pas précéder ; d'autres qu'on décourage en voulant les faire marcher trop loin ou trop vite. Lagrâce éclaire, mais ne force pas la volonté. J'en ai vu des exemples frappants, disais-je, mais j'en ai vu aussi de ridicules. 11 y a des disputes au confessionnal, des pleurs, des sanglots, des fugues même ; car on en a vu se sauver en courant, pour éviter une absolution qu'on voulait leur donner malgré eux ; d'autres, changer de confesseur pour échapper à ce qu'ils regardaient comme une tyrannie. La communion fréquente n'est pas une panacée universelle qu'il faille appliquer à tous les cas et à tout état ; elle est parfaite en elle-même, elle opère merveilleusement ; mais il faut qu'un prudent médecin la distribue avec sagesse, de peur qu'on ne vienne à
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dire comme les Hébreux : Deest partis.., anima nosira jam nauseat super cibo isto levissimo. (Num., XXI, o.) C'est pourcelaqu'aulrefois, dans certains collèges, il était de règle qu'après avoir! reçu la sainte absolution de son confesseur, il| fallait encore la permission du supérieur pour| communier. On n'admettait pas qu'un enfant léger, paresseux, fréquemment puni, quoique sans péché mortel peut-être, pût décemment s'approcher de la sainte table en face de ses camarades. Celte pratique était mauvaise on ellemême, parce qu'elle soumettait les enfants aune double juridiction, tandis queNotreSeigneurn'en a établi qu'une seule, celledu confesseur ; mais je la cite comme preuve à' esprit de foi.
La très-fréquente communion est donc la plus souhaitable de toutes choses, la plus désirable; il faut y pousser les jeunes genspar touslesmoyens possibles : malheur aux OEuvres naturalisles qui ne savent le comprendre ; bonheur, bénédiction du bon Dieu à celles qui sauront y parvenir.
Mais il faut y préparer les enfants, y prendre delapeine,les instruire, les éclairer, leur donner Yespjrit de foi, les éloigner du péché; il faut en faire un encouragement, quelquefois un remède, souvent une récompense (1\ jamais une mode, une méthode, un parti pris.
(1) La communion est imo gn\ce, toute grâce est un don grulait, par coiisC(]ucnt co mot de récom|iense est inexa:t
Ainsi, on n'aura ni le regret, après plusieurs années de travail, de n'avoir fait aucun bon chrétien, ni celui d'avoir blasé le cœur des jeunes gens par une noarrilure à laquelle ils n'étaient pas encore assez préparés. Écoutons la voix du Saint-Esprit parlant par le concile de Trente, et résumant tout ce que nous venons de dire : « Sancia Synodus Jiortatur, rogat et obsccrat per viscera misericordiœ Dei ?iosln\ ut onmes et singuli... hœc sacra mysteria corporis et sanguin/s ejus [J.-C.) eâfide.consiantiâ et firmitate ,eâ animi devotione acpietate et cultu credant et veiwrentur, lit panem illum super suhstantialem fréquenter susciperepossint. » (Trid., sess. XIII, cap. viii.)
dans son sens absolu ; mais oti comprend facilement le sens que nous lui donnons. Du reste, ce sujet est si important et il a été si discuté depuis la première édition de ce livre, tant de direcleurs expérimentés, comme Monseigneur de Ségur et le R. P. Gros, l'ont éclairé de si vives lumières, que nous lui consacrons un nouveau chapitre dans le troisième volume de ce traité pour mieux expliquer notre pensée.
CHAPITRE IIÎ
|y« la connaiBBance des enfastts par loar extérieur.
Un fies plus grands dons qu'un confesseur puisse recevoir de Dieu, c'est la facilité de connaître promptement l'intérieur de sos pénitents, je veux dire leurs défauts et leurs qualités, les diverses propensions de leur âme, toute leurmani( re d'être, en un mot, au dedans d'eux-mêmes. Tant que le confesseur n'a pas cette connaissance, il iigit, pour ainsi dire, au hasard, perdant beaucoup de lemps si sa prudence le rend trop circonspect, perdant beaucoup d'âmes s'il est trop prompt ou trop présomptueux. Ces deux extrêmes sont également graves. Perdre du temps est un grand malheur; la vie est si courte, les confessions peut-être si rares, les bonnes occasions si faciles à laisser passer I Pendant que lo confesseur attend patiemment que des rapports plus fréquents lui aient fait successivement connaître l'état de l'âme et les inclinations de ce jeune homme, les jours et les mois se succèdent avec rapidité, et, dans un âge où les mois a|)-
portent tant de changements et de vicissitudes, c*es[ le cas de le dire : fugit irreparahiJe tempiis .
Le confesseur plus hardi ira-t-il plus vile? jugera-t~il de prime abord son pénitent? Que de mécomptes dans ces jugements précipités ! Tel enfant paraissait infiniment aimable, qui, sous cotle enveloppe gracieuse, dissimulait la noirceur de son cœur. Tel autre, au contraire, sous une forme abrupte et grossière, cachait les plus nobles sentiments. Toutes sortes de déceptions, et quelquefois d'affreux malheurs, naissent de ces erreurs : nombreux sacrilèges longtemps prolongés cliez des Ames qu'on croyait pieuses, découragement chez celles qu'on a trop légèrement crues mauvaises, abandon de Dieu, perte finale pour une foule d'autres qui se fussent sauvées si on les eût mieux connues.
Quel parti faut-il donc prendre? N'y a-t-il pas comme deux écueils impossibles à éviter, soit qu'on attende trop, soit qu'on aille trop vite? N'y aurait-il pas quelque moyen plus court pour connaître les caractères, sans demander nécessairem.ent cette connaissance à l'expérienee et au temps?
Il y a longtemps que les hommes graves se sont fait cette question, et que plusieurs même ont prétendu la résoudre. Ce sont leurs systèmes que nous avons voulu exposer. Cette étude est de la plus haute importance; car, de même que
les œuvres extérieures de la création nous font connaître le Créateur, de même, dans la formo physique, c'est-à-dire extérieure et sensible, do nos jeunes gens, pourrons-nous espérer de trouver un reflet qui nous fasse connaître leur âme. Cette connaissance s'acquerrait ainsi bien plus vite, h notre grand avantage et à l'avantage de ceux que nous voulons sauver. C'est cet important sujet que nous voulons brièvement traiter dans ce chapitre, en élaguant, autant que possible, ce qui serait purement système ou conjectures, pour nous attacher à ce qui est certain, o\^ tout au moins probable.
DE LA PnnÉNOI.OGlK.
Le docteur Gall (î) a été l'inventeur ou fout au moins le propagateur du système phrénologique. D'après lui, les principaux déf'auis ou les principales qualités de l'âme se rattachent à la configuration du cerveau ; et, comme le crâne
{\) GaU (François-Joseph), fondaleur de la cr.lnioscopie, né en 1758 à Tiefennbrunn, près de Pforzheiui (grand-duché de Bade), mort en 1828 à Montrouge,^ près de Paris, était fils d'un marchaud. Après avoii- étudié à Bade et à Strasbourg, lise fit recevoir médecin à Vienne en 1785 et exerça quelque !emps dans cette ville. II y jeta aussi les fondenieuis de la doctrine à laauelle son iioui est atlaché. cherchant dans
prend exactement les formes du cerveau, ou, si l'on aime mieux, comme la cervelle est contrainte de prendre les formes du crâne qui l'enveloppe, il s'ensuit, au dire du docteur Gall, que les bosses du crâne sont la marque certaine et infaillible de nos défauts ou de nos qualités. Et, en effet, qui ne juge de prime abord de l'intelligence ou de l'ineptie d'un homme par la configuration de son front ? L'observation ne prouve-t-elle pas que les
l'homme et surtout dans la structure du crâne les signes extérieurs des facultés et des capacités naturelles, il commença, en 1796, des cours particuliers où il exposait ses idées nouvelles. Inquiété à Vienne pour ses opinions, il vint & Paris en 1807, et y reçit un si bon accueil qu'il se fit naturaliser Français (1819). Il fil pendant longtemps, à l'Athénée, des cours publics qui populariîiérenl sa doctrine, et publia plusieurs ouvrages. On doit à Gall d'importantes découvertes sur la structure du cerveau et sur lei* fonctions de cet organe. Il prétendit que les instincts, les facullc's et les qualités intellectuelles ou morales étaient attachés chacun à quelque partie du cerveau, et chercha à découvrir le siège ou l'organe de chaque faculté. Cette doctrine nouvelle a été nommée crûniologie, crânioscopie; ses partisans la nomment aujourd'hui phrénologie. Les facultés fondamentales que Gall admettait sont au nombre de vingt-sept : i« l'inetinct de la reproduction; 2» l'amour de la progéniture; 3» l'attachement; 4» le courage ou l'instinct delà défense; 5® le penchant à la destruction et au meurtre; (jo la ruse; 7* l'instinct de la propriété et le penchunl au vol ; 8° l'orgueil ; 9« la vanité: 10° la circonspection ; I !• la mémoire des choses; 12° le sens des localités; 13° la mémoire des personnes ; 14' la mémoire verbale; 15° le sens du langage; 16° le sens de rapport des couleurs ou le talent
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animaux mêmes, qui ont un front déprimé, ont un instinct qui diminue à proportion de cette dépression? Qu'on étudie un grand nombre d'hommes pour connaître exactement leurs qualités ou leurs défauts, qu'on examine ensuite et qu'on compare la configuration de leur tête, et on verra si chaque défaut ou chaque qualité ne correspond pas exactement à l'une des bosses do leur crâne.
de la peinture ; 17» le sens des rapports musicaux, ou le talent de la musique ; i8° le sens du rapport des nombres, ou le talent math(?nialique; 19" le sens de la mécanique, ou le talent de l'architecture; iO» la sagacité comparative; 2i« l'esprit mtHaphysique ; 22° l'esprit caustique ou de saillie ; 23® le talent poétique; 24<> la bienveillauce et le sentiment du juste ; 25° la mimique ; 20° le sentiment religieux; 27° la fermeté. Il assigne aux facultés animales et grossières les parties postérieures et latérales de la tête ; aux facultés intellectuelles, la parlie antérieure; aux qualités morales, le sommet. La doctrine de Gall a trouvé de nombreux partisans et d'ardents contradicteurs ; on l'a attaqué avec l'arme du ridicule et avec celle de la raison ; les métaphysiciens et les théologiens l'ont accusé de conduire au matérialisme et au fatalisme ; d'ailleurs ses partisans ne sont pas d'accord sur l'emplacement des organes, sur leur nombre, sur la classification des facultés. {Voyez SpcnzBEiM.) Quoi qu'il en soit, on ne peut contester que Gall ait fait faire un grand pas à l'anatomie et à la physiologie du cerveau. L'ouvrage fondamental du docteur Gall est le suivant: Anatomie et physiologie du système neiveux en général^ et du cerveau en particulier, 1810-i«20, 4 vol. in-4° et in-folio; et 1812-182o, 6 vol. in-8°, avec un atlas de liO planches in-folio. -7 {Extrait du Dictionnaire de Bouille»)
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Voilà à peu près le résumé du système du docteur Gall, que nous avons pris la peine d'étudier à fond sous un de ses plus fcrvenis adeptes^ et, nous l'avouons tout de suite, sans qu'il ait pu nous convaincre, quoique nous eussions ardemment désiré qu'il y réussît. Quoi de plus commode, en effet, que de prendre dans sos mains la tête de tous ses pénilents et d'en tirer des déductions certaines? Cela épargnerait autant de peine que de temps. Mais ce système prouve trop, et alors il est faux, ou il ne prouve rien, et il est tout aussi mauvais; car il s'ensuivrait quel'homme est sous l'empire d'une fatalité démentie par l'expérience autant que par la foi. J'ai la bosse de tel défaut, puis-je encore me corriger? Oui ; alors ce n'est que l'indice d'un défaut que je n'ai plus, et celte bosse obstinément permanente ne prouve rien de certain. Ne puis-je pas m'en cor^ riger? Mais j'en appelle à la foi comme au sens commun : il est certain que je puis me corriger de tout défaut, et alors cette bosse prouve trop, puisqu'elle prouve l'absurde. Il est difficile de sortir de ce dilemme, à moins d'admettre la fatalité dans le sens le plus absolu et nous ne pouvons nous arrêter, dans ce livre, à la réfutation d'une pareille erreur.
Nous ne voulons pas en conclure, cependant, que ce système soit en tout vicieux. J'ai rencontré des gens sérieux et de bonne foi, qui, par les pro«
lubérances du crâne, jugeaient avec une facilité (étonnante de certains caractères qu'ils n'avaient jamais connus. Mais leur science avait tant d'irnpeTfeclions et de lacunes, qu'on ne pouvait s'y lier. 11 est vrai que, ne croyant pas à la fatalité, ils se retranchaient à dire que, si tel défaut n'existait pas in actu esse, il existait in actu posse. Mais alors de quoi sert une connaissance qui ne tient pas compte des modifications de l'âme? Nous ne ci'oyons donc pas que celte étude puisse servira autre chose qu'à amuser. Ses découvertes, quand elles ont quelque chose de réel, sont un passetemps agréable, qui surprend quelquefois; mais on ne pourrait, sans imprudence, s'en servir comme d'une règle de conduite au saint tribunal. Ces choses prises d'une manière absolue touchent an ridicule ou à la manie, et, sans vouloir nier absolument la phrénologie, ce que je ferais volontiers pour ma part, il faut convenir qu'elle est inutile pour la conduite des âmes, à cause de ses iijcei'tit'ules et de ses obscurités.
DE LA FHYSlOGNOMONfl.
Le système de Lavater {]) semble avoir quelque chose de moins incertain et de plus ingé-
(i) Lnvater (J.-Ga?par(.i), écrivain suisse, né à Zurich en 17 iO, fiiiTa dans l'élut ccclôsiasliquc et devint premier pas-
nieux. La physiognoaionie est la connaissance di\ caractère par les formes et les traits du visage; et, en effet, nous éprouvons tous un sentiment qui nous attire ou nous repousse, lorsque nous voyons certaines physionomies. Ce n'est pas seulement la beauté ou la laideur des traits qui produisent cet effet, c'est un je ne sais quoi indépendant des formes artistiques, mais qui n'en est pas moins un indice extrêmement probable. Un telaune figure jolie, mais scélérate; celui-îàa un airangélique, mais hypocrite; celui-ci a Tair dur, hautain, et ainsi de suite de tous les défauts de l'âme, comme aussi de toutes ses qualités. Nous éprouvons tous ce sentiment. On conçoit que celte première impression irréfléchie soit sujette à bien des erreurs, mais aussi qu'elle puisse con-
teur de l'église de Saini-Pierre à Zurich. Tout en remplissant consciencieusement les devoirs de son élat, il cultiva les lettres et produisit un nombre prodigieux d'ouvrages, soit en prose, soil en vers, la plupart sur des sujets de moraiti ou de piétf^. Oès l'flge de vingt-cinq ans, Lavater commença à rechercher les rapports des traits du visage avecle caractère et les sentiments de l'âme ; il continua ces recherches pendant tout le temps de sa vie, et fut ainsi le créaieup d'une science nouvelle, la physiogLomonie^ à laquelle son nom est resté attaché.
Lorsque la Suisse ressentit le contre-coup de la révolution française, Lavater se déclara le partisan des idées libérales; mais, à la suite de vives représentations qu'il avait adressées AU Directoire, il fut déporté à Biîle. Rappelé bientôt dans sa patrie, il y mourut on 1801, par suite d'une blessure quo
duire h un cerlain degré de probabilité celui qui a r( çii de la nature le don d'observation, et qui a développé celte faculté par l'étude et la réflt-'xion. C'est ce qu'avait fait Lavater, qui n'a pas inventé ce système, aussi ancien que le monde, mais qui en a résumé les principes dans son grand ouvrage de la Physiognomonie,
11 nous semble cependant que ce système, comme le précédent, est trop absolu. Que les traits du visage soient un indice probable et même quelquefois certain du caiaclère d'un individu, nous l'admettrions assez facilement. Bien plus, ce système nous semblerait moins fataliste que le précédent, en ce sens que le changement de l'état de l'âme doit aussi peu à peu changer la physionomie, tandis que les bosses de la tôle de-
lui fit un soldat à la reprise de Zurich. Lavater offrait le module de toutes les verluà; il unissait à une piété exall<^e une éloquence douce et peisuiisi\e : on lui leprochaii seuleminl une grande crédulité et un penchant extrême pour le mysticisme. De tous les ouvrages de Lavater, le seul qui soit connu à l'étranger, ce sont ses Essais phynofjnomunùjucs^ publiés en allemand de 4775 à 1778, 4 vol. in-4«, et qui ont paru en français en 1781-1803, 4 vol. in-4% et 1805-180;), 10 vol. in-4» et in-S», sous ce Ulre: l'Art de connaîlre les hommes par la physionomie, M. II. Bacoarach en a doniié une traduction abrégée, Paris, 1841, 1 vol. grand in-S**. Parmi les œuvres poétiques de Lavater, on remarque ses chants suisses, devenus populaires, et ses cantiques sacrés, qui jouissent aussi d'une grande réputation. — {Extrait du Diefionnaire de Bouille,)
meurent peut-être immuables. Mais en conclure à la possibilité de connaître parfaitement tous les caractères par le seul examen du visage, c'est une exagération manifeste, une utopie; le confesseur ne saurait s'y fier. Dans tons les cas, cette connaissance ne saurait s'étendre qu'aux traits gênélaux du caractèie, et pas du tout au menu détail des penchants de l'ûme ; et enfin, ce don d'observation, qu'aucun précepte de Lavater ne saurait remplacer, étant extrêmement rare, tout confiîsseur ne peut se flatter de l'avoir assez pour en faii'o la règle de sa conduite. C'est à la science Ih'jologique d'abord, puis à l'étude des auteurs les plus approuvés qui ont traité de la morale pratique, enfin à l'expérience, que le confesseur doit demandci' ses lumières; et si on veut placer ces (OU naissances pbysionomiques parmi les conquêlos (le l'expérience, que ce ne soit qu'après avoir établi de solides bases Ihéolugiques; le reste viendra comnie aid :, si on se sent celte facilité d'observation ; mais jamois on u*en fera un vrai princinô d'appréciation.
DES TEMPÉRAMENTS
Ces deux principaux systèmes étant si incertains dans la pratique, nous n'avons rien à dire i'autres opinions moins répandues. Il y en a qui
rroieni reconnaître le caractère à l'écriture, d'autres au style, selon le proverbe : le style, c'est 1 homme. D'autres le cherchent dans les traits de la main, dans la démarche, qui est lente ou précipitée, uniforme ou irrégulière, etc. Le Saintiisprit lui-même s'est arrêté à quelques-uns de ces signes extérieurs : Sicut sonitm spinarum... sicrisus stidti. (Éccl., vu, 7.)
Mais tout cela ne donne que des probabilités, et l'étude de tous ces nioyens pour connaître le caractère est aussi longue que la connaissance du caraclèie lui-même observé sans ces moyens. Encore une fois, tout cela peut satisfaire la curiosité d'un esprit très- observateur ; mais le confesseur à jugement faux ou peu développé ne fera que s'embrouiller davantage; il fera mieux d'y renoncer.
En revanche, nous appellerons l'attention de nos confrères sur une étude physiologique bien plus sûre, dont les philosophes, les moralistes et beaucoup de théologiens se sont occupés à l'envi, qui fait vraiment partie de la psychologie empirique; je veux dire la connaissance des tempéraments. Je sais bien tout ce que celte étude a d'obscur et d'incomplet; les philosophes et les médecins ne savent pas môme déterminer le nombre exact des tempéraments. Les uns les comptent seulement d'après les mélanges différents des humeurs dans le corps; les autres y
ajoutent les modifications que peut apporter le système nerveux; le P. Debreyne, jugeant par l'effet plutôt que par la cause, veut y joindre le tempérament erotique. Quoi qu'il en soit de ces divergences, il n'en est pas moins vrai, au fond, que Dieu a tellement bien disposé toutes les facultés de notre corps, que de cet équilibre devait naître un homme parfait, tandis que des bouleversements du péché originel et des autres péchés a surgi un état désordonné oti prédominent, au détriment des autres, certains penchants de notre nature qui ne sont plus balancés par les autres penchants.
Sans entrer dans une discussion philosophique, on peut dire que probablement toutes les ûmos sont semblables (1) ; mais, renfermées dans des corps dont elles subissent les impressions, elles sont molles avec des tempéraments lymphatiques, légères mais bonnes avec des tempéraments sanguins, colères avec les bilieux, moroses avec les mélancoliques. Nous avons déjà dit tout cela. Le confesseur a donc besoin de connaître le tempérament de ses pénitents pour les diriger avec art, poussant les uns, retenant les autres, ne demandant à chacun que ce qu'il peut faire, et surtout
(1) Quand nous disons semhlahlesy nous n'entendons pas trancher une question débaUue. H peul y avoir des dissemblances entre les âmes considérées comme êtres spirituels.
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cherchant à contrarier de bonne heure tons les mauvais penchants, pour empêcher le développement qu'ils ne manqueraient pas de prendre.
Nous irons môme plus loin : faliût-il admettre qu'il est impossible de changer de tempérament par la foice naturelle de la volonté ou par l'aide de la grâce (je raisonne par impossible), le confesseur n'en aurait pas moins une étude indispensable à faire, car les mêmes inclinations qui produisent les défauts peuvent, bien dirigées, devenir des vertus. Les plus tristes âmes ne sont pas précisément les âmes actuellement les plus portées au mal, les plus tentées; ce sont les âmes effacées, sans vices ni vertus, qui valent le moins, et c'est peut-être la généralité des caractères de notre siècle, ce qui fait que les saints semblent moins nombreux qu'aux époques des grandes passions. Avec des orgueilleux dévorés d'ambition, on fait (les Ignace de Loyola et des François Xavier ; avec des âmes sensibles à l'excès, mais généreuses, on fait des saintes Madeleine. Saint Augustin, sainte Marie-Madeleine, sainte Marie Égyptienne, sainte Thaïs et tant d'autres avaient des âmes crées pour aimer; quel abus d'abord, quel bel usage elles ont fait ensuite de cette noble faculté ! En vérité, je ne sais s'il y a un seul mauvais penchant dans notre âme qui ne puisse faire place à une vertu. Cherchons les plus honteux, le vol et Tivrognerie par exemple ; sous la conduite d'un directeur pru-
dent, Tamour de la pauvreté et de la morlincalioii peut surmonter ces vices et les remplacer tout h fail, et avec uu immense mérite que n'aura jamais au même degré celui qui est naturellement sobre et honnête.
On le voit donc, le confesseur ne peut, eu conscience, se contenter d'entendre son pénitent ; il doit encore connaître son caractère, autant du moins qu'il est possible, pour le diriger de son mieux. De là, la nécessité d'étudier son tempérament, c'est-à-dire les causes physiques de l'état de son âme. Encore une fois, qu'il se garde bien de se fier absolument à cette connaissance, à quelque degré éminent qu'il puisse l'avoir ; ce serait tomber dans l'utopie. C'est un indice plus ou moins probable, toujours très-précieux, mais toujours aussi fort incertain.
11 y a donc, disent les naturalistes (j), quatre
(I) Avons-nous besoin de le ledire? en employant le [liol tempérament, nous avons voulu nous servir d'un mol reçu, parce qu'à ce mol populaire répondent des idées réelles, mais sans ignorer que, comme système, ces idées ont vieilli. Bien qu'il ne faille pas rire de la science des anciens, dont les modernes ont profilé, en attendant qu'à leur tour certaines de leuis nouvelles formules scientifiques divertissent nos neveux, il est Juste de profiter des progrès incontestables et iuinienses que font les sciences d'observation. Auasi disons-nous tempérament, comme nous disons le soleil se lève et sfi couche. C'est l'expresàion fausse d'une idée vraie. Tout le monde la comprend, quoique personne ne s'y méprenne. Nous avons donc conservé celte expression, mais
sortes d'humeurs dans le corps humain. Ces humeurs, qui auraient dû conserver le phis parfait équilibre dans la nature primitive de l'homme, ont reçu la plus grande perturbation depuis le péché d'Adam, de sorte que l'une ou l'autre do ces humeurs domine au détriment des autres.
sans ignorer les objections qu'elle peut soulever. Le docteur Descutet, un chrétien, un savant et un aimable homme, à en juger par ses livres, dans sa Médecine des passions y excellent ouvrage, attaque ce mot tempérament comme étant déjà faux en lui-môme : « C'est à tort que, dans le langage w médical, on emploie encore le mot tempérament pour « désigner la constitution d'un individu. En elTel, lorsqu'on « parle d'un tempérament nerveux ou sanguin, on veut « désigner la prédominance du système nerveux ou du « système sanguin sur les autres systèmes ; mais, dès qu'il y « a prédominance, il n'y a plus tempérament, expression qui «à la lettre signifie modération, mélange, équilibre, « comme le mot inlempérance désigne un excès quelconque. a II vaut donc mieux se servir du mot constitution, comme « on le fait depuis quelques années. (La deuxième édition « de ce livre est de 1844.) Pour plus d'exactitude encore, et « pour éviter les mépiises qui pourraient avoir lieu dans les « observations et dans les consultations médicales, on de- « vrait dire : telle personne est douée d'une constitution u furfe ou bien délicate, avec prédominance de l'appareil ner- « veux, digestif ou locomoteur, suivant celui qui surabonde. « Quant à la force de la constitution, je pense, avec le pro- « fesseur Rostan, qu'elle consiste, non dans l'énergie des « contractions musculaires, mais dans la faculté de résister « aux causes des maladies et de destruction; c'est la robus- 9 tezza des Italiens; ce sera peut-ôlre un jour la robusticité « des Français. »
VoiU une remarque fort juste. On assure que le plu» parfait des tempéraments est celui qui est un mélange de
Cette prédominance dans les humeurs forme ce qu'on appelle le tempérament, et le tempérament forme principalement le caractère. Si donc on peut distinguer le tempérament qui domine dans un jeune homme, on devinera son caractère très-probable.
tous. Ainsi uo tempérament est ce qu'il y a de plus intempéré^ et il ne devient tempéré que par son mélange avec tous ses confrères^ ce qui revient à dire qu'il est tempérament quand il n'est plus tempérament. Le terme de constitution n'a pas cet inconvénient. Le docteur Descuret continue : « Le « chaud, le froid, le sec et l'humide : tels étaient les élé- « menls que les anciens reconnaissaient comme principe « constitutif de nos corps. Ils admettaient aussi quatre hu- « meurs principales correspondant à ces éléments ; c'étaient : « le sanffj qu'ils disaient être chaud et humide; la bile, « chaude et sèche; la pituite, froide et humide j la mélanco- « lie ou airabile, froide et sèche. Ils désignaient aussi sous le « nom de tempérament tempéré cet idéal où toutes les forces « de l'économie humaine se balancent de manière à offrir « l'image de l'équilibre parfait. Aujourd'hui qu'on ne croit a plus aux quatre éléments des anciens, ni à leurs quatre « humeurs, on a cessé délimiter le nombre des tempéra- « menls, et l'on reconnaît que la prédominance des princi- « paux appareils organiques caractérise seule les dilfèren- « tes constitutions. Nous ajouterons que, si l'action de ces « différents appareils est tellement prépondérante que le « jeu des grandes fonctions se trouve notablement enrayé, « il n'y a plus alors constitution, mais véritable maladie. » Ainsi les tempéraments appartiennent à la vieille physiqijc d'Aristote. C'est une théorie qui n'est pas plus absurdj que celle de Vhorreurde la nature pour le vide, qui répondait aux expériences faites jusque-là. Mais celle des con^titulions paraît plus lumineuse, plus vraie, ou. du moins, plus eu
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Ces quatre tempéraments soat le flegmatique, le mélancolique, le sanguin et le colérique. Nous suivons fa division que nous a enseignée le célèbre Père Franz Rotlienflue, dont nous avons eu le bouheur d'être pendant deux ans l'élève, et c'est la division la plus commune. On verra cependant
rapport avec la connaissance plus grande que l'on a acquise de l'organisation des corps humains, sans prélendre bannir le lerme de te?npérament, qui est resté et restera longtemps dcins le langage usuel.
Le docteur Descuret indique ensuite les principales constitulions et les prédispositions morales qui les accompagnent. Ce qu'il en dit, et nous le résumons seulement, prouve bien ce que nous avancions au commencemenï de cette note, qu'il ne s'agit que d'une expression différente, et qu'au fond il s'agit des mômes choses.
Constitution à prédominance de l'appareil digestif (tempérament bilieux des anciens).
Constitution où prédominent les appareils de la circulation et de la respiration (tempérament sanguin).
Constitution où prédomine le système nerveux (tempérament nerveux).
Constitution où prédomine l'appareil de la locomotion (tempérament musculaire ou athlétique).
Constitution dans laquelle prédomine l'appareil de la génération (tempérament erotique).
Constitution atonique, avec prédominance du tissu cellulaire (tempérament pituitcux des anciens, lymphatique de» modernes).
Constitutions mixtes.
11 ne dit rien du tempérament mélancolique. 11 le regarde probablement comme un mélange du bilieux et du nerveux, ou comme une exagération du nerveux. J'ai indiqué cetla opinioD*
plus loin que les modernes, et surtout les médecins, ne s'accordent pas sur ce nombre et ces divisions.
Tant d'auteurs ont écrit sur ce sujet, qu'il est inutile de s'y étendre beaucoup. Nous aimons mieux renvoyer à cette multitude d'écrivains, les uns purement philosophes ou moralistes, les autres théologiens ou directeurs des âmes, les autres, enfin, médecins ou naturalistes, car tout le monde a traité ce sujet si important pour tous ceux qui s'occupent de physiologie ou de direction. Afin de ne pas sortir du bul de cet ouvrage, nous nous contenterons d'examiner le côté pratique des tempéraments dans la direction des jeunes gens. On nous pardonnera donc les inexactitudes purement matérielles, que nous n'avons peut-être pas assez cherché à rectifier, pour ne nous occuper que de ce qui pouvait nous être utile dans le saint tribunal.
Du tempérament lymphatique.
Les flegmatiques, ou mieux les lymphatiques se distinguent facilement à la tournure de leur physique. Chez les enfants surtout et chez Ich jeunes gens qui ne sont pas encore formés, ce tempérament se reconnaît à la fraîcheur du co-
loris, à un embonpoint qui est plutôt l'effet de la boursouflure que de la santé. Leurs chairs sont molles et sans consistance ; de loin ils paraissent beaux enfants ; de près, leur beauté n'est que ce qu'on appelle communément la fraîcheur du diable, c'est-à-dire cette fraîcheur delà jeunesse, mais des traits sans vie, sans animation. Ils peuvent être jolis, mais ils ne sont pas beaux. Leurs cheveux sont ordinairement blonds et plats, rarement crépus, et leurs yeux bleus. Quelquefois, en avançant dans la jeunesse, leurs cheveux tournent au châtain clair, et leurs yeux au gris, presque jamais au noir.
La démarche des lymphatiques est lente et sans caractère. S'ils veulent aller plus vite, ils vont tout gauchement. Ils sont timides, embarrassés, ne savent pas se présenter dans une assemblée; ou dirait toujours qu'ils y viennent pour la première fois : et si leur amour-propre les porte à jouer un lôle dans une société, ce rôle est toujours gauche, quelquefois risible, souvent malheureux.
Le lymphatique est essentiellement égoïste et personnel. Il ne comprend ni le tact, ni les convenances, ni le plaisir d'être agréable. Il n'éprouve ni le besoin d'aimer ni celui d'être aimé ; il n'offre rien et ne demande rien ; il se suffit. Il aime la bonne chère, la bonne chère prolongée, et plutôt le beaucoup que le bon. Le repos, le
sommeil ont pour lui des charmes infiuis. La moindre fatigue, le plus petit froid l'engourdissent. Sensible à l'excès, à cause de la délicatesse de sa peau et de la mollesse de ses chairs qui semblent à peine formées, il est douillet et craint la moindre gêne, la moindre douleur, l'intempérie des saisons. La plus petite indisposition lui semble grave ; il se soigne à l'excès, devient une boîte d'apothicaire ; à vingt-cinq ans, c'est un vieillard pour les manies et les excès de précautions.
Ce que le confesseur doit le plus remarquer, ce sont les effets moraux de ce tempérament. A ce poini de vue, son caractère principal, avonsnous dit, c'est l'égoïsme; non pas régoïsme méchant et calculé, cet égoïsme habile qui sacrifie tout à son propre bonheur, mais cet égo'2sme instinctif qu'on pourrait appeler innocent, qui consiste à ne pas se douter de l'existence d'autres êtres en dehors de soi. Ayez un moment de presse ou d'embarras, le lymphatique n'aura pas même l'idée de se déranger pour vous donner secours. En revanche, comme il est bon, il ne vous refusera pas ce que vous lui demanderez ; mais son secours vous sera à peu près nul par sa gaucherie et sa lenteur. Si quelquefois sa sensibilité s'e>cite, c'est pour peu de temps et sans tact ni durée. Ses meilleures consolations, données delà meilleure foi du monde, sont souvent une aggran 5
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vation de chagrin pour celui qui les reçoit, parce qu'elles sont sans tact. La générosité, le sacrifice, poussés jusqu'à l'héroïsnie, lui semblent tout naturels dans les autres, sans que l'idée lui vienne de les imiter; il n'en sent pas le besoin. Il reçoit sans peine, sans embarras, sans étonnement ; il ne saurait rien rendre. N'oublioas pas un trait caractéristique : dans les affaires de la vie, le lymphatique est toujours en retard, rien ne peut le faire agir à heure fixe. C'est de lui qu'on a dit plaisamment que, né en retard d'une demi-heure, il n'a jamais pu la rattraper dans tout le cours de sa vie. Écolier, ses devoirs ne sont jamais finis ; il est le dernier levé, le dernier aux rangs, le dernier à la promenade, le dernier partout. Le sanguin est toujours en avance, le flegmatique toujours en retard.
Cependant ce caractère a son bon côté. Les lymphatiques ont bon cœur, en ce sens qu'ils ne l'ont pas mauvais ; on pourrait dire plus exactement qu'ils n'en ont pas. Ils s'attendrissent un moment quand leur imagination engourdie se réveille ; mais, essentiellement passagers, ces sensentiments durent peu. S'ils sont incapables de grands efforts et de grands résultats, ils sont pareillement incapables de grands vices et de grands désordres. Aucun lymphatique n'a jamais été grand homme, mais aucun scélérat n'a jamais été flegmatique. Leur vie s'écoule sans émotion,
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absorbée parla plus petite occupalioD, qui suffit à remplir leur existence. Ils ne seront pas capables de se livrer aux austérités de la pénitence ni aux ardeurs du zèle, mais ils fuiront sans aucune peine les excès du mal. Comme ils n'aiment qu'eux ici-bas, les folies des passions leur sont inconnues. En revanche, si quelqu'un leur donne une mauvaise habitude, incapables de grands efforts, ils auront bien de la peine à s'en défaire. En général, cependant, ils vivent chastement, si les occasions leur font défaut; mais, si elles viennent les chercher et surtout les poursuivre, ils ne savent s'en défendre. Rarement provocateurs, parce que leurs passions sont éleintes, ils auront bien peu d'énergie pour résister à celui qui les provoque.
Pour nous résumer, absence de passions, de vie, d'initiative; absence de cœur, de sentiment, de tact surtout : voilà le lymphatique. On s'accorde cependant à lui reconnaître du jugement, mais un jugement très-lent, sans imagination, sans promptitude, qui ne couiprend que longtemps après. Il excelle en générai dans les travaux qui demandent plus de patience que d'imagination, comme Thorlogerie, le dessin, mais pas le dessin inventif, artistique, plutôt le dessin linéaire, de copie.
H est impossible de ne pas clore ce portrait par une réflexion importante. Voilà donc un tempe-
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rament mal doué. Qui n'admirerait cependant cette bouté infinie de Dieu, qui a donné à chaque homme tous les moyens nécessaires pour se sauver? Le lymphatique ne semble pas destiné à une grande vertu, par conséquent à une grande gloire dans le ciel; mais, en revanche, ses chances de perte sont bien moins nombreuses que dans les autres tempéraments. Qui peut dire jusqu'où va cet admirable système de compensation de la divine Providence ? C'est une des choses qui nous donneront le plus d'admiration dans le ciel, et une des choses aussi dont le directeur doit le plus tenir compte dans la direction des âmes. Ce qui manque du côté de la nature, la grâce peut le donner, et le donne en effet autant qu'il est nécessaire pour le salut de chacun, ce qui nous conduit à cette seconde réflexion que le confesseur, comme la grâce, doit se proportionner au caractère de ses pénitents. Vouloir obtenir d'un lymphatique ce qu'on demanderait à un sanguin serait déraisonnable et impossible.
Cependant ce principe ne doit pas être outré au point de ne rien demander au lymphatique ; au contraire, il faut le porter aux vertus opposées à son caractère, comme la mortification des sens, le dévouement, les exercices de la charité, l'amour des pauvres et des malheureux, toutes les pratiques du zèle; beaucoup moins a-t-on besoin de le porter aux pratiques de la piété, qui,
lui étant plus naturelles, lui sont moins pénibles, il y a des enfants qui ne peuvent demeurer un moment recueillis à l'église; les jeunes gens lymphatiques y passeraient des heures entières sans lassitude; c'est leur genre de vertu. Il ne faut pas leur demander brusquement des actes difficiles, ils n'y comprendraient rien, ou se décourageraient au point de se perdre quelquefois tout à fait, mais les conduire pas à pas, comme par les mains. Aidés par la grâce de Dieu, la sage direction de leur confesseur et par leurs propres efforts, ces lymphatiques peuvent arriver, contre leur nature, à beaucoup de vertus. Mais il faut une grande prudence, la moindre impétuosité pouvant les dérouter tout à fait et souvent pour toujours. Une dernière remarque doit servir de conclusion à ce que nous allons dire des autres tempéraments ; il faudra s'en souvenir pour chacun d'eux : c'est que jamais un tempérament ne se trouve pur dans un jeune homme; il y prédomine, mais il n'y est jamais seul. Cette remarque est d'une grande importance; il est impossible sans cela de s'expliquer les anomalies qui se rencoiitient dans tous les caractères. Faisons-en l'expérience sur nous-mêmes : toutes les fois que nous lisons une description des tempéraments, nous sommes étonnés de reconnaître en nous quelque chose de chacun d'eux. C'est qu'en effet ftous avons tous quelque chose des bilieux et
des lymphatiques, des sanguins et des mélancoliques; seulement un de ces tempéraments est très-faible en nous, un autre un peu plus fort^ le troisième plus fort encore, mais le dernier prédomine tout à fait. Il y a là pour le confesseur une grande difficulté, car il est très-malaisé de se reconnaître au milieu de ces bizarreries de caractère difficiles à classer. Un tempérament nous semblait dominer; un autre le détrône après une plus attentive observation. Mais, en revanche, un confesseur trouve une grande facilité à corriger les défauts dominants, précisément par les autres qualités qui pointent à côté. Un jeune homme qui serait absolument lymphatique, et qui ne serait que cela, vraiment serait désespérant par l'inertie de son caractère; mais il est un peu sanguin, ce qui tempère sa mollesse excessive; il est un peu bilieux, ce qui donne quelque nerf h son âme; il est un peu mélancolique, ce qui réchauffe par moment sou cœur. Ainsi la Providence, comme une bonne mère, a créé des remèdes pour tous les maux, à la condition de savoir les connaître et les employer sagement. Il faut donc en revenir toujours à ce grand principe, que la direction est un art d'observation, de jugement, de tact surtout, puis d'expérience, de prudence. Ce n'est que par ces qualités que nous tirerons profit de cette étude si indéterminée des tempéraments.
Du tempérament mélancolique.
Plusieurs physiologistes refusent au tempérament mélancolique les caractères d'un vrai tempérament; d'autres veulent que ce soit l'exagération du tempérament bilieux croisé avec la sensibilité des nerveux ; d'autres veulent que ce soit simplement le tempérament nerveux luimême, vu de son plus mauvais côté. Nous n'examinerons pas les preuves de cette opinion, parce que nous ne faisons pas une thèse de physiologie. Que les mélancoliques forment un système à part, dans lequel domine le système veineux et du foie, d'oti leur vient leur peu d'activité extérieure et leur prodigieux mouvement intérieur, ou bien qu'ils soient le produit de plusieurs autres tempéraments, peu nous importe, pourvu que nous ayons les signes caractéristiques de ces individus qui semblent nés pour leur malheur et celui de leurs directeurs. Hâtons-nous d'ajouter que ces tempéraments sont rarement purs et sans mélange , ce qui modifie l'exagération de leurs défauts, et surtout qu'ils sont très-peu communs parmi les enfants. Quoique les autres tempéraments se rencontrent dans tous les pays, ils ont cependant leurs climats spéciaux. Les bilieux sont plus communs dans les pays chauds,
comme le midi de la France, l'Espague, etc. Les sanguins dominent dans les pays tempérés, comme la majeure partie de la France, l'Allemagne, l'Angleterre. Les lymphatiques se rencontrent dans les pays froids et humides, comme la Hollande, qui est leur terre classique. Les mélancoliques, au contraire, n'appartiennent à aucun pays ; ils sont le fruit exotique de toutes les régions, ou plutôt une maladie partout endémique, mais heureusement très-rare.
11 est difficile de reconnaître ce tempérament dans les enfants qui en sont affligés, parce qu'il ne se développe qu'avec l'âge et n*arrive que beaucoup plus tard à sa maturité. On rencontre cependant quelquefois de ces pauvres enfants, et, quand on soupçoune l'existence de ce caractère qui est encore caché, on a les plus graves motifs pour tâcher de le reconnaître promptement, car plus tard on n'y serait plus à temps. A l'âge de la jeunesse, ce tempérament croît et se fortifie; mais c'est dans l'âge mûr, dans l'âge des grandes passions qu'il acquiert toute sa maturité et devient souvent une des plus graves et des plus incurables maladies de l'âme. Éludions donc ces caractères, car, s'ils sont rares, ils n'en sont pas moins dangereux.
Nous avons vu que les lymphatiques avaient un visage gras et fleuri, quoique sans animation ; l^s mélancoliques, au coniraire, ont un visage o§-
seux, sombre, plutôt jaunâtre que noir, les cheveux noirs, les yeux ternes, les traits anguleux ; leur démarche est grave et sévère, tandis que celle des lymphatiques est molle et lente, et celle des sanguins légère; leurs yeux regardent avec méfiance, et, quand l'éducation n'a rien fait ou rien pu faire sur ces caractères, ils vont facilement jusqu'au crime. Leur trait distinctif est la ténacité, qu'il faut distinguer de la fermeté, ce qui les porte aux extrêmes de toutes les passions, et ce qui pourrait en faire de grands hommes, si un grand homme pouvait être vicieux. Enfants, on les voit solitaires, ne prenant partà aucun jeu, isolés de leurs camarades, murmurant sans cesse contre leurs parents, leurs maîtres, leurs condisciples, le régime de la maison ; jaloux des succès des autres, des faveurs ou des récompenses, toujours injustes selon eux, dont ils sont l'objet. Un voyageur contemplait un enfant de neuf ans qui depuis plus d'une heure regardait couler l'eau sous un pont. Frappé de cette immobilité, il s'approche : « Mon bon petit garçon, dit-il de sa voix la plus caressante, que faitesvous là? Avez-vous besoin de quelque chose, avez-vous quelque chagrin? » L'enfant, levant sur lui un œil sombre, mais fixe, et prolongeant un moment son regard avant de lui répondre : « Qui êtes-vous, lui dit-il grossièrement, pour me questionner? » Un autre, âgé de cinq ans, ne
pouvant pas toujours échapper aux rares caresses que sa mère parvenait à lui faire ou plutôt à imposer par surprise à son inattention, se mettait à bouder dans un coin, frottant avec la manche de son bras la place du malencontreux baiser que sa joue avait reçu malgré lui. Ces caractères sont effrayants dans des enfants ; ils annoncent le plus triste avenir. Suivons-les à l'âge de quatorze ou quinze ans ; ce sont les faiseurs de complots dans les collèges, les boute-en-train des révoltes. Les sanguins font bien quelquefois ces sortes de sottises, mais quelle différence dans le fond et ia forme! Pour eux, le complot est un divertissement, surtout une gloriole, comme les barricades pour le gamin de Paris. Ils révèlent mille fois le secret de leur conspiration plutôt que de perdre le profit qu'en retire leur amour-propre. Aujourd'hui provocateurs, demain les meilleurs amis de leurs ennemis de la veille. Le mélancolique se complaît, au contraire, dans sa méchanceté, dans sa vengeance. A vingt-cinqans et plus tôt, il est fondateur et président de clubs, vénérable de loges maçonniques, chef en tous les endroits où l'on conspire; car voici le rôle de tous les tempéraments dans un complot : le sanguin y porte la vie, le mouvement, la gaieté ; le lymphatique suit de loin et par force ; tout se fait au profit du bilieux^ qui dirige et domine en souverain; lo mélancolique résume en lui le vrai
conspirateur qui veut faire le mal par haine ou par vengeance. Parvenus à l'âge mûr, les types de ces tempéraments dans toute leur laideur s'appelent Jean- Jacques Rousseau, Tibère, Calvin et autres semblables. Leur religion est sombre, sans culte, sans autel ; le calvinisme en est l'image fidèle ; Robespierre en est, dans notre époque, la plus effrayante personnification.
Les mélancoliques sont peu portés aux plaisirs des sens ; ils s'y livrent cependant quelquefois, et alors c'est avec une sorte de fureur et de rage, et les plaisirs les plus immondes et souvent les plus sanguinaires ont leurs préférences. Étudiez ce dernier trait dans l'affreux Carrier, de Nantes. La jalousie les dévore dans leurs amours, et la plupart de ces meurtres qui remplissent les colonnes quotidiennes de nos journaux sont l'effet des passions des mélancoliques.
11 arrive qu'au lieu de tourner vers le crime, ces tempéraments quelquefois tournent à la piété. C'est un très-grand bonheur pour eux et pour toute la société ; mais cette piété ne laisse pas d'avoir de grands inconvénients. Elle est sombre comme leur caractère; on a beaucoup de peine à leur faire comprendre la bonté et la tendresse de Dieu, le meilleur des pères, les maternelles affections de la très-sainte Vierge, la bienveillante protection des anges et des saints. Ils aiment mieux contempler les sujets sombres, la
mort, le jugement, l'enfer, les terribles sévérités de Tinexorable justice de Dieu. Ils s*y adonnent exclusivement. Leur tête se monte, et leur piété prend une touche d'intolérance sombre qui les rend insupportables à eux-mêmes et les jette dans la terrible et presque incurable maladie des scrupules. Alors le confesseur devient vraiment malheureux. 11 faut sans cesse les entendre, les confesser à tous moments, dire comme eux, pour essayer plus facilement de les convaincre, mais le plus souvent en vain ; car, s'ils se rendent, c'est pour retourner peu après à leurs anciennes idées, que rien ne peut leur arracher. Essayeral-on d'abonder dans leur sens? Vaut-il mieux les contredire? Emploiera-t-on la douceur? Si on essayait de la sévérité, de ce ton impératif qui impose la conviction au sanguin ? Peine perdue ! la ténacité de leur tête défie tous les moyens, et souvent, très-souvent, plus souvent qu'on ne la croit, ils finissent par la monomanie, ou la folie furieuse, ou, ce qui est pire, si nous ne voulons rien oublier, par la fureur erotique, et même enfin par le suicide.
On rencontre dans la vie ces deux sortes de mélancoliques, ceux qui deviennent criminels et ceux qui deviennent fous. Les premiers inspirent une profonde horreur; on croit voir dans leur avenir une série de crimes et de forfaits, qui u'arrive pas toujours cependant, grâce à Dieu,
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Les autres inspirent une profonde pitié et demandent dans leurs directeurs une invincible patience. Je dois le répéter encore, ces caractères ne sont pas dessinés dans Tenfance; à peine si on peut les entrevoir en germe, et, même dans la jeunesse, ils parviennent rarement à tout leur développement. On peut avoir de mauvais penchants, mais Dieu ne permet pas qu'on naisse criminel tout d'une pièce. L'âme, sous ces fâcheuses impressions, conserve toute sa liberté, et la grâce agit sur elle avec une force qui maintient l'équilibre et laisse toujours la faculté de l'option.
Le confesseur qui soupçonnera les germes de ces défauts dans son jeune pénitent, ou qui les verra grandir avec sa jeunesse, devra donc employer les efforts les plus énergiques et les plus suivis pour étouffer ce germe. Ce serait impossible avec les moyens purement humains, les incrédules ont raison de le dire, mais tout est facile avec la grâce. Cet enfant aime la vie concentrée, la solitude ; qu'on l'habitue à n'être jamais seul. Qu'on évite à son imagination trop impressionnable les histoires terribles de voleurs, de morts, de revenants. 11 s'empare de ces récits avec une force inconcevable, les grandit, les augmente; rien ne fait plus de ravages dans un esprit encore mal formé. L'orgueil empêche souvent d'avouer ces frayeurs ; elles n'en sont pas moins réelles el
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dangereuses. C'est surtout à donner à ces enfants un bon genre de piété que le confesseur doit employer tous ses soins. L'amour et la confiance en Dieu, la foi en ses promesses, les mystères consolants de la religion doivent en faire' le fond. Après les chutes graves, ne pas trop s'appesantir sur la grandeur de ces fautes, les mélancoliques le savent assez, mais leur montrer de préférence la possibilité et la facilité du pardon. Souvent les mélancoUqves se livrent aux austérités de la pénitence; il faut les leur interdire autant qu'il faut les conseiller aux autres tempéraments; ils y apportent trop d'exagération et surtout trop d'esprit propre. Us semblent vouloir ne s'acquitter envers Dieu que par leurs propres efforts, au lieu de se laisser convaincre qu'ils obtiendront miséricorde surtout par les mérites de Notre-Seigneur, et que l'obéissance vaut mieux que le sacrifice. L'obéissance 1... j'ai prononcé le mot spécifique, car obtenir l'obéissance d'un tel tempérament, c'est le modifier infailliblement, c'est tourner vers le bien les forces vives de cette âme, l'arracher au mal. Mais hic opus, hic labor, Aussi, comme celte obéissance peut être tardive à venir et prompte à s'en retourner, le mieux est de ne pas trop pousser à une grande perfection ces pauvres âmes. Il vaut mieux les suivre avec prudence dans leurs bons désirs, et les retenir le plus possible dans leurs ardeurs. 11 serait très-
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dangereux de leur faire contracter des engagements immuables qu'ils prendraient avec une prodigieuse facilité dans les moments de ferveur, et qui seraient suivis des plus déplorables apostasies, on ne le voit que trop. Enfin, pour terminer, qu'on n'oublie pas que ce tempérament est le plus difficile à connaître, à cause du soin extrême avec lequel il se cache, la dissimulation volontaire ou irréfléchie étant de l'essence du mélaiicoliQue.
IIÏ.
Du tempérameyit sanguin.
Gardons-nous de médire des sanguins, ce serait nous mettre à dos la majorité des Français. Pauvre France, hélas ! les révolutions ont bien changé son caractère; les sanguins^ deviennent plus rares de jour en jour, et le nombre des mélancoliques croît, au contraire, dans une grande proportion. Mais enfin les sanguins, par leur ^rand nombre, tiennent encore le haut bout, et c'est, d'ailleurs, un des caractères qui se rencontrent le plus souvent dans l'enfance. Il ne se modifie que plus tard, en avançant en âge, pour disparaître ordinairement dans la vieillesse.
Les sanguins se reconnaissent promptement à leur extérieur; c'est le caractère qui se cache le
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moins. Leur teint est vif et animé, moins brillant que celui des lymphatiques, mais avec bien plus de vie. Leurs chairs sont fermes, leur peau douce, leurs cheveux blonds ou châtain clair et frisés; leur démarche est vive et légère, leurs mouvements prompts, maisgracieux et sans brusquerie. Ils sont d'une grande adresse des mains, ce sont les jeunes gens les plus aimables du monde; ils font le bonheur d'une société. L'histoiie fourmille de types de ce tempérament; c'était le caractère dominant de notre ancienne noblesse, brave à l'excès, pleine de jactance, gaie, joviale en face du danger, riant, plaisantant de tout, disant avec la meilleure grâce du monde, à Fonlenoy : « A vous, messieurs les Anglais, » ayant conservé cette légèreté jusque sur les échafauds révolutionnaires, où elle a disparu avec eux. Les défauts des sanguins sont à peine compensés par la bonté de leur caractère. Légers à l'excès, ils entreprennent tout et ne finissent rien ; aucune leçon ne les corrige ; ils oublient leurs fautes avec leurs plus tristes conséquences, comme leurs plaisirs les plus chéris. On voit un sanguin désolé, gémissant, pleurant, tout ému : vous par'agezsa douleur ; votre compassion dure plus que sa peine, et le lendemain, le soir même, tout est oublié. Jamais on n'en fera un homme de confiance, un bon chef de famille, d'atelier, de bureau, un bon administrateur. Il se fera ai-
mer de tous et se laissera conduire par tous, et conduira à sa ruine l'entreprise qu'on lui aura confiée ; il le fera comme en dansant, sans y prendre garde ; et si quelque catastrophe épouvantable vient enfin fondre sur lui, en fût-il la première victime, il sera le premier à l'oublier, et cela sans efforts, sans s'en douter. Charles VII à Bourges est un pur modèle de ce tempérament. On ne peut jamais se fier à de pareils caractères ; ce sont des montres qui ne vont pas vingt-quatre heures ; il faut toujours les remonter.
Après la légèreté, l'amour du plaisir est le plus grand défaut des sanguins, celui qui les console de tout. Ils aiment la bonne chère, mais le bon plutôt que le beaucoup, et l'entrain du festin plutôt que le festin lui-même. Ils boivent volontiers, s'enivrent par leur gaieté plus que par le vin, et par jactance plus que par amour de la boisson. Le mélancolique Q^i facilement ivrogne, le sanguin est plutôt buveur. Voluptueux à l'excès, il s'abandonne à tous les genres de plaisirs, et leur sacrifie sans peine son honneur, sa réputation. Aucune considération ne lui fera rompre une liaison malheureuse, un rien suffira pour la lui faire oublier.
Le sanguin brille par une imagination vive, séduisante. Il conçoit tout facilement, parle de tout à tort et à travers, a souvent beaucoup de jugement, de tact, de délicatesse ; mais c'est un éclair irréfléchi, jamais l'effet de la réflexion. \]
II
ignore la rancune et les grandes inimitiés. Dans le premier mouvement, il tuerait son adversaire, mais par devant, jamais en traître ou par derrière : il laisse le guet-apens d.u'S.mélancoliques , puis, après le combat, il devient le meilleur ami de son adversaire, et lui tend cette main qui vient de le frapper.
En revanche, l'étude sérieuse est impossible au sanguin ; il effleure tout, apprend tout et ne s'appesantit sur rien. Le fort en thème, en vers ou en discours latins, est ordinairement un p/ilegwatique ou un mélancolique. Le fort en version, parce qu'il la compreud du premier coup, le fort en vers français et surtout en petits vers fugitifs, est presque toujours un sanguin, comme les narrations vives, brillantes, imagées, délicatement exprimées, appartiennent îiuxnerveux. Sa classe de préférence, ce sont les humanités ; la rhétorique est pour les bilieux, les classes de grammaire pour les lymphatiques et les mélancoliques. Ces derniers, cependant, se maintiennent dans toutes leurs classes parleur ténacité, et le noir de leur prodigieuse imagination leur fait concevoir en seconde des récits comme les Nuits cï Young. La musique, la danse, l'escrime, l'équitation, sont les exercices chéris du sanguin ; il y excelle ; le dessin, la peinture sont les arts du lymphatique. L'un monte volontiers à cheval, l'autre plus volontiers en voilure» Dans les collèges, le premier
joué aux barres, le second préfère le billard et les jeux tranquilles. Tout ceci est peut-être trop généralisé,mais aussi sont-cedes traits généraux que nous donnons.
La vertu vraiment solide est Odlurellement inacccesibîe au sanguin. Cependant la grâce a ses prises sur leur âme. Leur imagination ardente comprend et admire la vertu, et, incapables de découragement parce qu'ils ne doutent de rien, ils se lancent volontiers dans tons les excès de la dévotion et de la vertu, sauf à n'y persévérer que peu de temps. Qu'on lise le vrai portrait de ce caractère dans l'admirable récit que nous fait M. Bougaud des soucis que donnait à sainte Chantai son fils, M. de Rabutin. On le voyait sortir pieusement de la sainte table, suivre un moment après l'ami qui le choisissait pour second, tuer l'adversaire qu'il ne connaissait même pas, se repentir avec une facilité et surtout une sincérité que ne comprendront jamais les personnes d'un autre caractère, qui n'ont pas étudié la nature dans la nature.
Voilà ce que sont ces jeunes gens, auxquels il faut toujours tendre la main sans jamais désespérer de leur sincère conversion. Ceux-là viennent se confesser après leurs plus énormes fautes, font les plus belles promesses, et, comme elles sont sincères, Dieu leur pardonne facilement. Avec beaucoup de peine, leur confesseur a aussi ses
joies. Ces jeunes gens sont bons, reconnaissants, aimants ; ils s'attachent à ceux qui les aiment, au point quelquefois d'éviter un péché qui ferait de la peine à leur directeur, uniquement pour ne pas le contrister.
Malgré leur excessive légèreté, les sanguins s'attachent souvent avec ardeur aux vertus qui leur ont inspiré de l'amour, qui ont excité leur imagination si vive. D'ailleurs, ai-je dit, jamais les tempéraments ne sont absolument purs. Quand bien même un seul domine, les autres n'en sont pas moins dans l'organisme, et leur influence se fait toujours sentir. Ainsi les sangimis sont souvent et contre leur nature des prodiges do chasteté. Ils comprennent aussi la beauté de l'obéissance, de la pauvreté, et surtout la beauté du £èle, et du dévouement. Ils sont toujours disposés à rendre service de leur bourse, de leur temps, de leur personne, de leur crédit. 11 est vrai qu'ils sont loin de tenir tout ce qu'ils promettent; malgré cela, le confesseur prudent doit les pousser du côté du sacrifice, de la vertu, des privations, et surtout du côté des occupations nombreuses qui peuvent les fixer malgré eux. Personne ne le comprendra mieux, personne ne s*y mettra de meilleur cœur; hélas ! personne n'oubliera plus vite ses résolutions, que la grâce cependant a le pouvoir de fixer dans leur cœur.
On voit combien ce caractère diffère des pré-
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cédenls, avec lesquels, cependant, il se combine presque toujours, prenant et donnant des qualités et des défauts aux autres tempéraments. Une réunion d'enfants et de jeunes gens offre les plus graves sujets d*étude à l'observateur réfléchi qui veut connaître ces importantes matières. Le monde policé qu'a étudié La Bruyère est moins franc, moins visible ; l'art contrarie la nature et la dissimule; les enfants, plus vrais, sont plus facile» à saisir.
Très-souvent le tempérament sanguin se combine avec le lymphatique, et cette combinaison peu heureuse devient dominante à notre époque. Elle produit un caractère bon, sans rancune, sans fiel, mais sans fermeté et sans suite dans les idées. C'est la mollesse et la légèreté réunies. Ces sanguins-lymphatiques sont incapables de commander, de se faire obéir, quelque peine qu'ils y prennent, s'ils sont maîtres. Dans les collèges, ils sont les souffre-douleurs des enfants; ils suffisent à ruiner un établissement ; leur classe ou leur étude est toujours la plus désordonnée. Dans le monde, ces caractères végètent sans pouvoir se faire une place au soleil, car, s'ils ont le bon côté de leur tempérament doux ei inoffensif, ils en ont aussi la nullité avec tous ses défauts. Légers à l'excès, ils conçoivent mille projets, mais les oublient tout de suite par cette même légèreté, ou, par mollesse, s'arrèteul devant les moindres difficullés
d'exécution. Il est inutile qu'un directeur les contredise, car il De leur faut pas toujours une heure pour oublier leurs projets les mieux conçus, ou, s'ils ne les oublient pas, leur flegme recule devant la moindre peine et les y fait renoncer. Le contact de ces tempéraments est fort pénible aux gens sérieux, à cause de la futilité de leurs idées, de leurs conversations, de leurs projets ; rien de solide, ni en conception, ni en durée, ni en exécution. Ils ne doutent de rien et n'aboutissent à rien. Aussi sont-ils beaucoup plus propres aux travaux manuels qu'aux travaux de l'esprit, et surtout qu'à la direction des autres. Un jeune homme qui est à la fois mou et léger doit se renfermer dans une sphère étroite, et, comme peu de personnes savent se juger elles-mêmes, c'est le confesseur prudent qui doit diriger dans ce sens. Du reste, ces tempéraments sanguine' lymphatiques Qui }^Q\x d'ambition, ou, s'ils en ont quelqu'une, elle a peu de racine ; elle réside plutôt dans l'imagination que dans la volonté.
Du tempérament bilieux ou colérique.
Le tempérament Z'/Zz^wx ou colérique^ surtout quand il est mêlé à d'autres tempéraments, passe pour le plus pariait de tous, quoiqu'il ait ses
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nombreuses imperfections. On dit que c'est celui de tous les graPàds hommes. Il serait donc parfait comme tous les grands hommes, qui sont presque toujours un mélange de crime et de génie, quand la religion ne les a pas domptés. Alexandre le Grand, Jules César, Luther, Cromwell, Napoléon surtout, sont dans ce sens des grands hommes de ce tempérament: Charlemagne, Innocent III, Sixte-Quint, l'ont modifié par leurs fortes convictions religieuses ; les uns et les autres sont arrivés à la domination, rêve éternel des colériques, et qu'ils réalisent presque toujours dans leur sphère. L'orgueil, le désir d'exceller, de dominer, est donc le type des bilieux, comme l'amour de tous les plaisirs est celui des sanguins, et l'amour de la vie caîme et bien douce, celui des lymphatiques. Les bilieux sont aussi capables de vives affections ; mais leur amour est toujours dominé en quelque chose par leur intérêt, qu'ils ne sauraient jamais sacrifier ; tandis que les sanguins ont l'amour frivole, vif, peu durable, changeant, et les mélan^ coliques , Taraour tenace.
On dit que le système du foie très-développé chez les bilieux est ce qui domine ce tempérament. Ils sont, en général, peu chargés d'embonpoint, forts, robustes, musculeux sans être le plus souvent de grande taille, le teint cuivré à cause delà bile que le foie injecte dans le sang, les cheveux noirs et souvent crépus, tandis qu'en général les
cheveux sont noirs mais plats et pendants chez les mélancoliques. On dit que leur cerveau est beaucoup plus développé que chez les autres hommes; aussi ont-ils le génie grand, la conception facile ; ils forment de grands projets, les poursuivent avec constance et les réalisent presque toujours, parla ténacité de leur volonté, qui écrase les faibles ou légères volontés des autres, quand la Providence, plus forte qu eux, n'y met pas d'obstacles. Honneur, gloire, domination : voilà leurs idoles. Ils adorent la liberté, pour eux du moins; ils se délectent dans la pompe, le luxe, l'apparat. Le lymphatique se croit bien le centre nécessaire de tous les honneurs, de tous les égards, mais il ne sait pas les rechercher ; il les accepte comme il s'en passe. Le sanguin s'y complaît par gloriole : sa légèreté en a vite assez ; son bon cœur le ferait même souffrir en voyant les égards dont il est l'objet, tandis que le bjmphatiquel^^ trouve très-naturels et n'en éprouve ni honte ni gêne. Le bilieux croit que tout lui est dû, et, chose qu'il faut d'autant plus admirer qu'elle est moins réfléchie, on voit des bambins de dix ou quinze ans qui sont déjà et forcément l'objet d'une sorte de culte. Ils dominent dans les classes, ils dominent dans les jeux, ils dominent leurs domestiques, quelquefois leurs maîtres, et presque toujours leurs parents ; et ce n'est pas heulement par l'énergie de leur volonté qu'il en est ainsi, c'est encore par le consenlemeiU irréfléchi
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mais universel de tous leurs camarades. Oa dit que Bonaparte, dès sa jeunesse, exerçait cette influence dans son collège de Brienne (1). Plus lard, il rêva le souverain pouvoir sur la France ; plus tard, car l'ambition n'apas délimites, il voulut l'avoir sur l'Europe, et, quand l'Europe presque entière eut accepté son joug, il lui sembla, comme h Nabuchodonosor, que son règne était incomplet tant qu'il y avait quelque chose qui ne fût pas soumis à ses lois, et il vint se briser contre le rocher de l'Église en voulant la dominer, laissant au monde une non vellepreuvede l'immortelle solidité de cette Église qu'un génie aussi prodigieux que le sien n'avait pu ébranler. Voilà le type de tous les héros qu'honore l'histoire, qu'adorent presque les hommes, et qui cependant, lorsqu'ils sont placés en dehors des vrais principes religieux, sont presque toujours les tyrans des peuples, surtout quand ils ont à défendre un pouvoir contesté. Tel sera l'Antechristquand il régneraàla fin des temps surle monde, contraignant la terre entière à l'adorer et l'entraînant à sa ruine dans un dernier combat.
(1) A vrai dire, cependant, Donaparle, avec son désir de donoiner, ne réussissait pas toujours à Brienne. Ses camarades le détestaient, se moquaient de lui et lui donnaient des sobriquets injurieux. Pouitant les coubals à coup de boules de neige, les sie^^es simulés des citadelles qu'il conslrui^ail, prouvent avec que:le ardeur il cherchait toutes les occahious de dominer.
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11 est rare que ce caractère si tranché se trouve dans les enfants. En général, ils naissent ou lymphatiques ou sanguins. Plus tard, en grandissant, ils deviennent mélancoliques ou bilieux par une progression qui ne semble s'arrêter qu'a la pleine maturité de la vie. Cependant il faudrait pouvoir deviner ces caractères dès la plus tendre enfance; ils deviennent facilement reconnaissables dans l'adolescence et surtout dans la jeunesse, oti on doit les diriger avec le plus grand soin ; on y est encore à temps.
En face des bilieux, le confesseur se trouve en présence des plus riches natures, qui peuvent parvenir à tous les vices ou à toutes les vertus; c'est, par conséquent, un formidable enjeu que la Providence confie à nos soins. Tout ou rien : telle semble la devise des colériques. Prodigieusement orgueilleux, ils deviennent facilement des prodiges d'humilité, non pas comme les lymphatiques, qui sont, selon les circonstances et les occasions, aussi facilement humbles que vaniteux, mais par une humilité raisonnée, vertueuse, capable des plus grands sacrifices : la vie des saints le prouve surabondamment. Amateurs du faste et de l'éclat, ce n'est pas une puérile satisfaction de vanité qu'ils recherchent, comme les sanguins, ni une satisfaction des sens, comme les lymphatiques ; c'est une pure satisfaction d'orgueil; aussi peut-on les pousser aisément à
Tamour de la pauvreté pour Dieu. Ils donneraient leur vie pour défendre^ leur liberté, et cependant ils consentent volontiers à faire un vœu d'obéissance, à se laisser conduire comme des enfants. Tout ceci peut sembler un paradoxe; mais j'en appelle à tous les directeurs expérimentés : ceux qui ont peu à donner ne donnent rien ; ceux qui ont d'immenses sacrifices à faire donnent tout. Leur imagination vive et ardente, mais judicieuse et parfaitement éclairée, comprend les sublimes sacrifices delà croix; ils trouvent une satisfaction pour leur grand cœur à tout sacrifier pour un but noble et élevé. Il n'y a qu'eux qui puissent le bien comprendre. Aussi, tandis que le lymphatique a toutes les peines du monde à se détacher tie ses moindres aises, de ses plus petites commodités, et qu'il regrette promptemeut cet abandon; tandis que le sanguin passe, du jour au lendemain, des extrêmes de la perfection aux extrêmes du vice, pour revenir le surlendemain au point du départ, le colérique, plus réfléchi, ne se décide qu'à bon escient, puis reste invariable dans ses résolutions.
Le mot de colérique ferait à tort supposer que le propre de ce tempérament est la colère. L'emportement irréfléchi qui crie, brise tout, effraye tout le monde par ses éclats pour passer comme l'orage, est l'effet d'un tempérament sanguin. C'est en ce sens qu'on dit : cet enfant est porte à
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la colère, il fait des scènes continuelles ; mais il est bon et revient facilement. Le colérique, au contraire, a des colères froides, souvent feintes et simulées, mais qui durent autant que cela lui est nécessaire. Napoléon excellait dans ces colères calculées que Crétineau-Joly appelle des colères à froid, et que le cardinal Consalvi a si bien dépeintes dans ses Mémoires sur le Concorde/. Le mélancolique, lent à se mettre en colère, eît effrayant quand il arrive à cet état; quant au bilieux, il a trop de jugement, il est trop maître de lui-même pour se laisser dominer par la fureur. Il se dompte, se contient et ne laisse paraître que ce qu'il a intérêt à laisser voir.
Ce tempérament, ai-je dit, prédomine dans les pays du midi; mais il est rarement sans mélange, et dans la Provence en particulier, où j'écris, il se mêle le plus communément au tempérament lymphatique, qui lui enlève une portion de son exagération, mais aussi une trèsnotable partie de ses qualités.
Du tempéramcîU uervcux.
Le système des nerfs jouaut un rôle toujours plus considérable parmi les individus de la société moderne, quelques physiologistes ont voulu
en faire un cinquième tempérament, qu'ils appellent pour cela le tempérament nerveux. D'autres ne veulent pas voir dans l'action des nerfs un véritable tempérament, mais seulement un système à part, qui peut se joindre à chacun des autres tempéraments. D'autres enfin, qui nient l'existence des tempéraments mélancoliques , donnent aux nerveux tous les attributs de la mélancolie. Ce n'est pas nous qui nous chargerons jamais d'accorder ensemble les savants et, surtout, les médecins. La nature physique est un inconcevable mystère, et, quand on soulève un coin du voile qui la couvre, le mystère s'étend toujours plus en se révélant. Nous croyons cependant que, si on veut absolument confondre les tempéraments mélancoliques et nerveux, on peut réserver la première appellation pour les tempéraments de ce genre qui tournent au mal, et la seconde pour ceux qui se dirigent mieux vers le bien.
Que ce système nerveux soit donc ou ne soit pas un tempérament, il est toujours certain que les nerfs jouent un très-grand rôle dans l'organisme. Les individus nerveux, et Dieu sait combien leur nombre s'augmente tous les jours sous l'intluence des immenses perturbations sociales et sous l'action délétère de tous les plaisirs énervants, ont pour attribut spécial une excessive sensibilité; c'est leur caractère par excellence.
C'est dire que ces natures seraient aussi belles que possible, si on pouvait les renfermer dans de justes limites; mais leur excès les rend très-malheureuses. Elles sentent le plaisir avec vivacité, comme personne ne le ressent ; mais c*est le plaisir en perspective ou le plaisir passé. Elles se le représentent, le savourent, le grandissent, pour finir, le plus souvent, par une désillusion ; car la plupart des plaisirs du monde gisent dans l'espérance ou dans le souvenir, et bien rarement dans la réalité. Lors même que, par impossible, leurs satisfactions seraient pures et sans mélange d'ennuis, il leur resterait encore l'incalculable poids des peines de la vie, bien plus nombreuses pour eux que pour les autres, tout leur étant un sujet de souffrance, à cause précisément de cette sensibililé. Le support du prochain suffit pour les tourmenter; il est rare qu'ils trouvent autour d'eux la même manière de sentii'; les caractères froids, réservés, insensibles, personnels, leur sont insupportables. Le confesseur doit traiter ces tempéraments avec les plus grands ménagements; car, s'ils sont naturellement très-expansifs, confiants, ils se retirent en eux-mêmes dès qu'ils ne sont pas compris. Vouloir les heurter, ou ne pas les comprendre, ou plaisanter de leurs peines, dire un mot imprudent que leur tact exquis saisit ei comprend à l'instant, et que leur sensibilité grandit outre mesure, c'est pour long-
temps fermer leur cœur. Et cependant, quelles ressources un confesseur ne peut-il pas trouver dans ces âmes, quand elles sont bien conduites I Le nerveux aime à l'excès, moins par la chair que par le cœur; il aime sincèrement, avec durée et surtout avec dévouement. Le lymphatique aime p:)urlui, le nerveux aime pour les autres. Le premier aime à proportion du plaisir qu'il ressent, le second à proportion de celui qu'il donne. Aussi n'y a-t-il aucun genre de sacrifice dont il ne soit capable; il prodigue tout ce qu'il a, il se donnerait lui-même. J'ai vu des enfants se dépouiller, pour un pauvre, de leur déjeuner, de leur argent, de leurs jeux, d'une partie de leurs vêtements, et le faire avec une joie et une promptitude inconcevables. C'était un étrange contraste avec leurs camarades. Les lymphatiques n'éprouvaiejit pour cette générosité ni admiration, ni désir d'imitation, ni étonnement. Les bilieux calculaient l'utilité de cet acte pour y prendre part dans une sage mesure; les mélancoliques pensaient avec Judas : ut quid perditio hœc. Le monde ne comprend pas ces caractères, il les plaisante ; nous sommes devenus si positifs, et les nerveux vivent tellement dans le monde des chimères I Qui a raison? Ceux que la piété domine, et qui, par vertu, détruisent l'exagération en utilisant cette force d'impulsion. L'omnibus tout seul ne peut rouler, c'est un lymphatique; les
chevaux s'emportent au hasard, ils sont trop sanguins; il faut la foi qui, la bride à la main, règle toute la machine, lui donnant l'impulsion, arrêtant ses écarts et la conduisant dans la sûre voie du salut, comme un sage conducteur le fait du haut de son siège.
Nul tempérament n*est plus sujet aux retours de caractère. Bienfaisant à Texcès, le nerveux exige de la reconnaissance. Il ne peul souffrir qu'on le remercie comme le lymphatique^ cela blesse sa délicatesse de cœur; il ne peut comprendre qu'on ne le remercie pas, cela blesse son jugement. Expansif à l'exagération, reconnaissant du moindre service, il fait tout au monde pour le rendre, et ne peut se persuader qu'on agisse autrement avec lui. Il aime, mais il veut être aimé; il gâte, mais il veut être gâté. De là une surexcitation de sensibilité qui fait de sa vie un long martyre; car il veut que tout le monde sente comme lui, ce qui est impossible. Il veut qu'on soit reconnaissant; hélas ! c'est presque inouï depuis le péché de notre premier père; il veut qu'on respecte sa délicatesse, ses sentiments, sa sensibilité, tandis que la majorité des hommes ne sait respecter que ses intérêts et ses propres instincts. Il est comme ceux qui ont une plaie sensible que tout le monde heurtepar ignorance, par gaucherie, par légèreté et même par méchanceté, pour faire souffrir. Le nerveux vit
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donc dans des déceptions continuelles, et finit. par s'isoler. Loin de se calmer par les excès de son caractère, ces excès le surexcitent toujours davantage; l'âge même n'y suffît pas toujours, et souvent, à défaut des douces sensations du cœur qu'il renonce à se procurer, il se précipite dans les plaisirs des sens et s'expose à tous les dangers des passions débordées et trop vivement senties. Souvent ce tempérament finit par tomber dans la mélancolie. Il a une teinte naturelle de cette tristesse, portion nécessaire de sa manière d'être; mais, quand ce sentiment grandit trop, il devient atrabilaire, acariâtre, misanthrope, et peut finir de la manière la plus déplorable, par la folie, par exemple, ou l'épilepsie. Les enfants de ce caractère, quand on les contrarie, ont des attaques de nerfs. Les douleurs de ces nerveux-mélancoliques sont éternelles, ou du moins très-durables; leurs rancunes et leurs haines n'ont point de fin. Ils pardonneraient volontiers si on reconnaissait les torts qu'on a envers eux; ils le feraient même au premier mot; mais, jusque-là, leur mauvais souvenir dure et grandit sans jamais s'user par le temps. Mais aussi quelles ressources pour la piété ! à quel degré de dévouement n'estii pas possible de les pousser! Ce tempérament est celui surtout des femmes et des enfants ; à quelle perfection de sacrifice ne sont pas parvenus ces saints doués d'une si grande sensibilité!
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On est étonné de leur ferveur. Il leur fallait l'amour, le dévouement, le sacrifice; leur foi vive etsincère,lagrâcequiles poussait, leur montraient en Dieu seul le véritable amour, et le leur montraient dans toute sa pureté, sans déception possible, avec une possibilité d'accroissement infini. Leur cœur ardent s'y précipitait. Que fussent devenues ces pauvres âmes, que le monde blâme parce qu'il ne peut les comprendre, si d'autres passions eussent possédé leur cœur! L'histoire enregistrerait peut-être leurs noms à côté des plus vils criminels, et leurs passions, éteintes avant d'être assouvies, eussent torturé leur existence, en leur donnant quelquefois le plaisir, mais jamais le bonheur.
Les graves fautes des nerveux sont plus souvent dans l'imagination que dans les sens. Ils s'emparent d'une idée d'ambition, de volupté, de vengeance, la font grandir dans leur esprit jusqu'à des proportions incroyables, mais, le plus souvent, en demeurent là. Leur monde est celui des chimères; rarement ils réalisent ce qu'ils ont rêvé. Ces pensées sont à leur esprit comme ces mouches importunes dont on ne peut se défaire, comme ces airs de musique qui vous poursuivent malgré leur ennui; et la preuve, c'est que, lorsque l'occasion se présente, elle les réveille, pour ainsi dire, et les rappelle à la réalité. Grand bienfait de Dieu, car, si un nerveicx faisait tout ce
qu'il rêve, s'il produisait au dehors tout ce qu'il couve, il n'y a pas de crimes dont il ne fût capable.
Quand ce tempérament se combine avec celui des bilieux, il devient encore plus riche, mais aussi plus dangereux. Le nerveux, plein d'imagination, sent vivement, réfléchit beaucoup, donne un corps à ses idées; le colérique y ajoute la fermeté, la force dans l'exécution. Qui peut dire les actes de vertu ou les crimes, fruit d'un pareil (empéramenl! Rarement il s'unit au sanguin ; il y a une sorte de contradiction dans la légèreté de l'un et la sensibilité de l'autre; plus souvent au tempérament lymphatique, qui ajoute à sa passivité extérieure et tempère son ardeur du dedaus. On remarque encore que les nerveux excellent dans les beaux-arts et dans tous les genres de littérature, parce qu'ils expriment vivement ce qu'ils sentent si vivement.
Je me suis trop peu étendu sur ce tempérament,qui, par sa richesse et ses. belles facultés, mériterait une étude plus approfondie, car il serait bien malheureux de ne pas l'utiliser. D'autre part, sa faiblesse mérite une pitié infinie. Le démon agit particulièrement sur les nerveux. Que le confesseur ait donc des soins et des charités spéciales pour ces âmes. S'il sent comme elles, cela lui sera facile; mais, s'il sent tout au- Iremenl, qu'il se gardejifijelaisser voir, et qu'il
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puisse toujours se dire avec saint Paul : Omnia omnibus faotus sum ut omnes facerem saivos (FCor., IX, 22).
Comme contraste au tempérament nerveux, je ne dois pas oublier le tempérament athlétique, masse de chair, de muscles et de forts tendons, cuirasse robuste, taille élevée, où l'âme, trop faible pour porter un tel fardeau, succombe sous cet énorme poids et lui abandonne sans combat la préséance. Ces tempéraments sont vaniteux, à l'excès, de leur taille et de leurs dons physiques ; ils se croient supérieurs à tout le monde, ils aiment à faire parade de leur vigueur, ils vous serrent les bras, vous soulèvent de terre, inspirent le plus grand respect aux petits ; mais wota xe(pa>.7i, xal £yx£(pa>.ov oùxe/ei. Du reste, ils SOnt bons, inotTensifs ; Dieu n'a pas permis que la méchanceté fût unie à tant de force, ils eussent été trop redoutables.
CONCLUSION DK CE QDI A Èlt DIT SDR LES TEUPÉBAUENTS.
Dans l'esquisse que nous venons de faire sur les tempéraments, nous les avons en général considérés dans leur pureté, sans mélange, c'està-dire comme on ne les rencontre que rarement et même presque jamais. Jl y a toujours le mélange à diverses doses : quelquefois deux
dominent presque également ; d'autres fois on retrouve les caractères de trois et même de quatre ; mais ce dernier cas est encore très-rare, et l'exacte proportion n'existe presque jamais. Le tempérament modèle, le plus parfait de tous, serait celui où les tempéraments seraient si bien combinés, qu'aucun ne ferait saillie sur les autres. C'était le tempérament de la divine humanité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, c'était l'état d'Adam dans l'innocence, celui dont se sont rapprochés les saints si nombreux dans l'histoire de l'Église.
Je ne dois pas passer sous silence une autre sorte de tempérament que les physiologistes ont oublié de mentionner, et qui mérite qu'on s'y arrête un moment : je veux parler de ceux qui paraissent n'avoir aucun tempérament, qu'on ne peut définir, c'est-à-dire dont le caractère est si effacé, qu'on ne sait comment le classer ; tristes natures, à destinés bornées en ce monde, dont la vie se passe sans accidents, sans bruit, sans rien faire pour Dieu, pour le prochain ou pour eux-mêmes, qui n'ont pas plus de défauts que fie qualités ; mauvais par l'inclination d'autrui et par circonstances, bons quand leur milieu ou leur éducation lésa faits bons. Que le confesseur les soutienne comme on soutient les gens obèses, incapables de mouvements; mais qu'il se garde de les mener trop vite, de peur de les essouffler
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dans uae course impossible à leur épaisse nature.
Je crois devoir finir ce chapitre par quelques réflexions importantes, qui compléteront ce que je disais en commençant : qu'on se garde d'attacher trop d'importance à la connaissance des tempéraments. C'est un précieux indice, un ingénieux moyen, une forte présomption, mais jamais une certitude absolue ; car :
!• Il faut un jugement exquis dans un confesseur pour discerner un tempérament qui n'est jamais sans mélange ou qui est mélangé dans une proportion si difficile à déterminer avec exactitude. Or tous les confesseurs ne peuvent se flatter d'avoir ce jugement exquis et vraiment merveilleux ; donc ils doivent prendre garde de tomber dans celte monomauie de juger ex abrupto par le tempérament tout seul.
T Le tempérament naturel est sujet à mille modifications, les unes physiques, comme le changement de climat, certaine nourriture, la succession des années; les autres morales, comme l'éducation, qui a le pouvoir de transformer les natures d'une manière étonnante. Il peut donc y avoir souvent une grande dilférence entre le tempérament naturel et le tempérament acquis : l'un, fruit de la proportion des humeurs dans le corps ; l'autre, résultat des causes que nous venous d'énumérer en abrégé.
3® Mais c'est la grâce surtout qui transforme les natures d'une manière inconcevable. Les rationalistes peuvent le nier, mais l'expérience des âmes, qu'ils ne sauraient avoir, prouve cette vérité jusqu'à l'évidence. Que de jeunes gens chastes, nés cependant avec les penchants les plus impurs ! J'en ai connu par centaines. Que de colériques-sanguins se sont convertis à l'âge des plus vives passions. On ne saurait trop insister sur cette réflexion, qui est capitale. Qu'on admette le penchant, la facilité plus grande, trèsgrande même qu'il donne, soit; mais la nécessité, jamais î Ce n'est pas la foi seule qui prouve que nous sommes libres, mais encore le sens commun, l'expérience, la raison. La société ne repose que sur celte idée deUberté. Que serait-ce, si j'abordais les preuves théologiques 1 Tout cela se présuppose et ne se prouve pas dans un ouvrage pratique comme celui-ci. 11 suffît que le confesseur s'en convainque bien dans ses moments d'impuissance et de découragement ; qu'il demande à la prière les secours qui lui sont nécessaires, afin de ne jamais succomber à la tentation d'abandonner les âmes les plus désespérées : tant qu'il y a vie, il y a espoir.
4** A côté du tempérament, il y a d'autres causes qui fixent le caractère, et qu'il ne faut pas négliger. Ainsi, par suite d'un malheur, un jeune homme doué du plus admirable caractère peut
devenir fou ou imbécile. Que faut - il pour cela? un accident, une chute, une fièvre typhoïde, une congestion cérébrale. Ces maladies, dans l'enfance surtout, laissent souvent des suites qui contredisent les connaissances qu'on ne demanderait qu'à l'étude du tempérament. o"" Le milieu dans lequel vit un jeune homme peut aussi produire les plus étranges contradictions. Voilà une famille chevaleresque, pleine d'honneur et de loyauté : Apparent rari nantes in gurgite vasto. L'amour du dévouement, le respect du devoir inspirent seuls les actions. En voici une autre aux instincts vils, bas et rampants, adorant l'or et le bien-être avant tout, se vendant au plus offrant, réglant sa conduite selon son intérêt. En supposant deux enfants d'un tempérament tout à fait égal, appartenant chacun à l'une de ces deux familles, on ne trouvera cependant presque plus entre eux aucun trait de ressemblance. Ils seront comme les grains de blé de la parabole qui, tous semblables, deviennent si différents selon l'endroit où ils sont tombés. J'irai même plus loin, quoique cette idée ne soit certainement pas dans les idées de notre siècle : il y a un tempérament héréditaire, indépendant de celui des humeurs. Je m'explique : il y a des ramilles oti l'honneur et les bons sentiments, comme la honte et la bassesse, semblent se transmettre par la génération. Le tempérament pourra
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varier sans que les principes varient ; il est facile d'en trouver de nombreux exemples autour de soi.
6** Enfin, s'il n*y a que quatre ou cinq tempéraments, n'oublions pas que, par leur mélange ou par les autres causes dont nous venons de parler, ces quelques tempéraments produisent une telle variété de caractères, qu'il serait impossible de les énumérer ou de les classer. On admire beaucoup la variété des visages ; on dit qu'il n'y a pas deux gouttes d'eau ou deux grains de sable qui se ressemblent dans la nature ; que dire de la dissemblance des âmes I Peut-être que, dans les milliards d'habitants qui ont successivement peuplé la terre, on ne pourrait trouver deux hommes qui aient eu absolument le même caractère. Admirable fécondité de la pensée de Dieu, qui, étant Un, produit cependant, en dehors de lui, tant de créatures différentes ! Que le confesseur, par conséquent, renonce à faire des équations exactes dans ses études sur le tempérament, et qu'il se borne à y chercher de simples indices et non des preuves, c'est encore assez utile pour lui.
Cependant nous ne saurions trop encourager les directeurs à s'appliquer à cette étude. Ce n'est pas un simple amusement, une honnête distraction, c'est encore une étude sérieuse et essentiellement profitable, comme tout ce qui est sérieux ; c'est surtout une étude de compa-
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raison. Il faut s'habituer à comparer trois choses ensemble : les connaissances acquises dans le foi interne de la confession ; les caractères externes des tempéraments qu'on entrevoit dans le port, la démarche, le teint du visage, les traits, etc. ; les caractères moraux que la fréquentation d'un jeune homme fait apercevoir. De ces trois choses réunies naîtront quelques observations qui se modifieront ou se compléteront à mesure que nous observerons un plus grand nombre de caractères. Le confesseur deviendra plus réfléchi par cette habitude ; il sera plus prudent, à condition de ne jamais croire qu'il en sait assez pour être intaillible dans ses jugements; car cette variété infinie dont je parlais tantôt doit faire étudier pendant toute la vie. Ce n'est qu'à la lumière de Dieu que nous connaîtrons parfaitement ces choses dans l'autre monde, et les moyens par lesquels la Providence aura atteint son but seront l'objet de cette admimtion sans fin qui nous fera chanter, pendant toute l'éternité, ce beau cantique que nous ne saurions trop redire dès ici-bas : 0 sapientia quœ ex ore Altissimi prodiisti, a t tingens à fine ad finem fortiter ^ siiaviterque disponem onmia ; veni ad docendum nos viam prudentiœ (Antienne de l'Église pendant l'Avenl).
DES CARICTÈRBS CONSIDÉRÉS PABTICULlàREUENl DA1I9 LEURS DÉFAITS.
Nous avons considéré jusqu'ici les teniperemenfs comme cause physique des caractères, (oui en convenant que ce système avait quelque chose de douteux et d'incertain. Quoi qu'il en soit des causes des caractères, il est cependant assuré que tous les hommes en ont un. Nous allons en étudier brièvement les diverses sortes dans les enfants et les jeunes gens, afin que le confesseur sache plus facilement utiliser et augmenter leurs bonnes qualités et combattre et détruire les mauvaises (i).
Le caractère est une inclination naturelle ou acquise, qui nous porte au bien ou au mal, et qui dislingue chaque individu de ses semblables.
Pour ne pas prolonger cette étude d'une manière indéfinie, nous uous bornerons à signaler trois caractères correspondant aux tempéraments dont nous venons de parler, et qu'il faut bien connaître, parce qu'ils renferment tous les
(Ij Nous n'entendons pas ranger les caractères parmi les signes physiques ; nous ne les plaçons ici que pour compléter ce que nous venons de dire des signes pour connaître les enfanls, quoiqu'ils ne rentrent pas sous le titre général de ce chapitre*
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autres caractères que peuvent avoir les enfants. Remarquons d'abord, avant d'entrer en naalière, que le caractère peut venir de deux sources bien distinctes : du tejnpérament , c'est-à-dire du naturel, comme nous venons de le dire au long ; de V habitude que donnent l'éducation et les autres circonstances extérieures, bonnes ou mauvaises. Ces deux causes distinctes du caractère expliquent et mettent d'accord l'opinion de ceux qui prétendent que l'âme prend la forme du corps, tandis que d'autres veulent que ce soit le corps qui prenne la forme que lui donne l'âme. Les deux choses sont vraies. 11 est des caractères qui viennent de la nature physique ; il en est d'autres qui se forment par les plis bons ou mauvais que Ton a reçus. Si donc le confesseur se trouve en présence de bonnes natures, de bons caractères, qu'il ne se contente pas de les abandonnera leur pente, sous prétexte qu'il n'y a plus rien à faire : ces bonnes natures pourraient dévier; mais qu'il s'efforce de les rendre meilleures. Si, au contraire, ses pénitents ont un mauvais caractère, qu'il se persuade toujours que les efforts soutenus et bénis par la grâce peuvent changer du tout au tout les plus affreuses âmes, jusqu'à en faire des vases d'élection (1).
{\) Essais sur Its caractères ecclésiastiques, par M, Perrodio, supérieur du séminaire de BeUey, i839.
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Il est une autre division des caractères, indiquée par une expression dont on se sert communément. On dit d'un enfant, sans définir autrement ses qualités et ses défauts : c'est un heureux caractère, ou bien : c'est un détestable caractère. On marque par là l'ensemble de ses défauts ou de ses qualités. Un confesseur ne doit pas F^ ï^orner à cette définition générale; il doit en recberctier les causes et les analyser. En quoi consiste cet affreux caractère ? Pourquoi dil-on que cet autre est excellent? Pareillement, quel est le caractère de cet enfant, qui n'a rien de saillant qui le fasse juger tout d'abord ? ou bien : quel est le caractère de ce jeune homme bizarre, tantôt bon, tantôt mauvais, ou mélange simultané de bon et de mauvais, comme Alcibiade, qui réunissait, s'il faut en croire ses historiens, tous les défauts à toutes les quahtés?
Ceci posé, il nous semble que, quelque nombreuses que soient les espèces de caractères avec leurs variété' infinies, on peut cependant les réduire à Ir s principales : les orgueilleux, les sensuels et les légers. Toujours on trouvera dans un jeune homme l'une de ces trois bases, quels que soient les autres traits plus ou moins saillants qui paraissent dans ses défauts. Aussi allonsnous étudier un instant ces trois causes qui produisent tant de ravages dans les consciences.
Peut-être dira-t-on que par là nous ne men-
tioDDons que les mauvais caractères, sans parler des bons ; mais le bien et le mal sont deux choses corrélatives : les caractères sont plus ou moins bons, à proportion qu ils s'éloignent plus ou moins des mauvaises passions dont nous parlons.
Jj orgueil! Ce mot emporte avec lui une idée de hauteur, d'airogance, qui fait que personne ne veut qu'on le dise orgueilleux. Et cependant l'orgueil est le fond de tous les défauts de caractère, il en est le principal élément. C'est comme un grand fleuve composé de mille petits ruisseaux. Chacun de ces petits fdets ne mérite pas d'être appelé orgueil, mais tous ensemble contribuent à le former. Pareillement ce fleuve peut se subdiviser en mille petits ruisseaux qui ont leur source dans la branche mère, ce qui fait que l'orgueil est en même temps un composé de défauts et la cause de tous les péchés : Initiwn omnis peccati super bia (Eccli., x, 15). Jamais un confesseur ne peut trop connaître les innombrables ramifications de l'orgueil dans les âmes. Dès qu'un enfant a l'âge de raison, qu'on recherche les sources, qu'on les tarisse, qu'on les détourne; autrement elles grandiront avec l'âge, et plus tard, devenues trop rapides, elles entrât-
neront dans leur impétuosité toute la vie du jeune homme.
Il n'est pas possible d'énumérer toutes les causes et tous les effets de l'orgueil; tout y teud dans la vie, et tout en ressort. Voici cependant quelques-uns des principaux; nous sommes bien sûr, malgré la longue liste que nous allons en faire, d'en oublier, et des meilleurs.
La désobéissance, défaut très-commun chez les enfants, premier péché du mauvais ange, qui a dit : Non serviam (Jérém., ii, 20). Dans une famille, dans une école, la désobéissance est cause de mille désordres; les désobéissants sont donc fort à craindre. Si nous écrivions pour les maîtres, nous leur recommanderions de ne jamais rien demander que de juste, mais aussi de ne jamais céder quand ils se sont justement avancés. Pour un confesseur, il faut encore plus de prudence, car peu de caractères sont exposés à une perte aussi assurée que les désobéissants. L'obéissance est la première vertu qu'il faut inspirer aux petits enfants; c'est lapins nécessaire aux jeunes gens, naturellement si entiers. Aussi les directeurs sages, qui sont tout à leur besogne, ne se contentent pas d'inspirer une obéissance ordinaire, ils vont jusqu'à l'exagération de cette vertu, si on peut se servir d'un mot si impropre en parlant de vertu, poussant l'obéissance jusqu'au sacrifice, et quelquefois jusqu'à en faire
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faire une promesse spéciale. Mais ce dernier point est trop grave pour le traiter ici en courant ; nous en parlerons au chapitre que nous consacrerons, dans le troisième volume, aux moyens spéciaux pour porter les enfants à la vertu. Je me suis bien trouvé de faire lire le Traité de /'obéissance de Rodriguez à mes plus grands jeunes gens. C'est un auteur un peu trop délayé, comme tous ceux de sa nation ; mais il dit d'admirables choses, qui conviennent à tous les élats. Je crois qu'on pourrait, en l'abrégeant, en faire d'excellents traités à l'usage des jeunes gens. Mais assez sur un défaut, source de tant d'autres, premier des ruisseaux qui forment l'orgueil, et que nous traiterions toujours trop brièvement, à moins de lui consacrer un volume.
VUndocilité a un degré (!e plus que la désobéissance. Sans vouloir faire un nouveau traité des synonymes, il semble que la désobéissance s'applique à un acte, tandis que l'indocilité exprime mieux une habitude. Le Saint-Esprit a des paroles terribles contre l'indocile, et c'est une des plus grandes plaies des collèges et de toute réunion d'enfants.
U insubordination va plus loin encore ; elle résiste positivement et suppose un caractère encore plus entier et plus avancé dans l'orgueil. Elle-même produit la révolte, après laquelle il ne reste plus que les grands moyens de ri-
gueur, qu'il eût mieux valu prévoir pour les éviter.
Vesprit d indépendance , défaut principal de notre siècle, qui a commencé ses révolutions en proclamant les droits de l'homme. C'est peut-être le défaut le plus général de nos jours. Ces aspiralions vers la liberté, pour être indéterminées, n'en sont pas moins dangereuses ; on les trouve dans les plus petits enfants comme dans les hommes : tout l'enseigne presque en naissant. Quelle bonne œuvre ferait un directeur qui saurait inspirer l'amour de la dépendance à ses jeunes pénitents ! quel avantage pour leurs parents, leurs maîtres, la société tout entière ! Mais il est des natures impatientes de tout joug ; elles préparent aux autres et se préparent à elles-mêmes le plus triste avenir, si on ne parvient à les dompter par les moyens surnaturels, seuls efficaces dans lesgrands maux.
Ldi jalousie, passion basse, qu*on n'ose s'avouer et qui perce malgré soi, surtout dans les jeunes gens. Elle les fait s'attrister du bonheur des autres, se réjouir de leur malheur, et, par un juste retour, elle torture les pauvres cœurs qui n'ont pas su la dominer de bonne heure. C'est un des premiers défauts qu'on remarque dans les plus petits enfants. On en voit qui, encore à la mamelle, souffrent de cette jalousie au point d'en être malades, et d'en mourir même quelquefois.
II
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Venvie ajoute quelque chose à la jalousie. Triste du bonheur des autres, l'envieux ne le voudrait que pour lui-même, ce qui le rend plus détestable que le jaloux.
La haine. Les anciens avaient admirablement personnifié ce vice honteux ; ils le représentaient sous la figure d'une femme hideuse de couleurs et de formes, le sein dévoré par un serpent. La haine, passion détestable, et j'ajouterai incurable quand on lui laisse le temps de grandir, est triste surtout dans les enfants. En général, ils y sont peu sujets; mais cela arrive quelquefois à la suite d'une dispute, pour moins que cela encore, pour un amour-propre froissé. Chez quelques caractères, c'est le retour d'une amitié trop vive et qui a été trompée. Peu de natures sont plus effrayantes que ces natures haineuses, que rien ne peut faire revenir.
La haine ne se contente pas toujours d'être un simple sentiment intérieur; elle produit au dehors Idi vengeance y qui l'aggrave. La vengeance peut être un premier mouvement qui repousse une injure, et la paye comptant et sans grande réflexion ; mais la froide vengeance, la vengeance honteuse, la vendetta des Corses, celle qui attend son jour, son heure, son occasion, celle-là suppose une âme déjà atroce, un effrayant caractère, qui se fera autant craindre que détester.
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La méchanceté n'agit pas toujours par haine ou par vengeance; elle subsiste par elle-même, elle fait le mal pour le plaisir de le faire. Gresset a très-bien décrit le méchant^ détestable et détesté caractère faisant partie de ces monstruosités que Dieu a permises dans la création. Que le confesseur y fasse bien attention : il v a dos actes féroces que les enfants n'accusent pas en confession, et qui supposent des âmes bien mal faites. Faire souffrir cruellement les animaux, par exemple, suppose un bien mauvais naturel. Il y a des enfants qui plument des oiseaux vivants, qui empalent des chiens et font d'autres actes semblables qui promettent un triste avenir. Cependant il ne faudrait pas juger tous ces actes de la même manière. Faire souffrir des animaux si petits que leur figure ne saurait exprimer une douleur visible ne peut passer pour un acte aussi méchant que de le faire à des bêtes plus grandes. C'est ainsi que les écoliers charment les ennuis de leurs classes en faisant du mal à des mouches qu'ils attachent à des chars, à qui ils mettent des queues, qu'ils tuent en les prenant à la volée. Il n'y a pas Jà véritable méchanceté. La chasse elle-même n'a jamais passé pour un acte méchant, pas plus que la guerre. Il y a là une raison providentielle. Sans être encore méchants^ les enfants prennent souvent de déplorables habitudes qui les rendrout
plus tard vraiu^enlmauvais, comme de se moquer des pauvres, d'injurier les serviteurs, de battre les plus faibles, d'insulter aux infirmités corporelles, et le reste : le confesseur doit interroger sur tons ces points.
La colère est une émotion déréglée de l'âme qui suppose un orgueil très-avancé ; car, s'il y a la colère venant d'un premier mouvement irréfléchi, et qui serait ici moins à sa place comme fruit de l'orgueil, il y a aussi et plus communément celle qui provient de l'orgueil blessé, et de toutes les colères c'est la plus forte et la plus durable.
Les injures, fruits de la colère, et souvent aussi prodiguées de sang-froid. On voit leur rapport avec l'orgueil, qui les jette, dans son indignation, à la face des autres. Les enfants qui en ont l'habitude prennent ce qu'on appelle une mauvaise langue, qui blesse tout le monde, comme la langue de l'aspic, selon l'expression des livres saints, et produit souvent des dissensions et des haines implacables. Tout le monde connaît de ces enfants grossiers qui ne peuvent répondre à la moindre observation sans dire une injure, les plus petites de leurs fautes s'aggravent singulièrement par leurs réponses : Ye* neniim aspidumsub labiis eorum (Ps. xiii, 3).
Quoi de plus triste qu'un caractère toujours de mauvaise humeur l C'est à ceux-là surtout
qu on applique l'expression générique de mauvaiscaractère.L'humilàtéseule peutadoucir celle atrabile des anciens venant souvent pour des futilités, et quelquefois pour moins encore. Rieu jc triste comme les enfanls sujets à l'humeur ; ils sont malheureux eux-mêmes et attristent tout le monde; et, quand ces enfants sont devenus des hommes, nul ne peut plus les supporter ; et, quand ce sont des supérieurs, il faudrait qu'ils pussent entendre les appréciations qu'on forme sur leur caractère. J'ai connu un supérieur qu'on n'abordait jamais sans demander aux précédents visiteurs : « Est-il de bonne humeur? » et un autre qu'on n'allait voir qu'après s'être bien assuré qu'il avait pris son café du matin.
La susceptibilité, un des plus vilains côtés de l'orgueil et des plus insupportables dansl'usage de la vie. Comment vivre avec un susceptible? et comment corriger ce défaut qui est sans motif? Se fâcher contre quelque chose de réel n'est pas delà susceptibilité; mais le faire contre un rien, un mot, un geste, sans intention de la part de celui qu'on croit faussement avoir voulu nous offenser 1 Le hérisson qui darde ses pointes est l'image du caractère susceptible ; avant que vous y pensiez, ses dards sont déjà levés. Il est des caractères dont on peut respecter les travers pour ne pas les blesser ; mais le
susceptible, on leblesseordinairemeni à proportion des efforts que Ton fait pour lui être agréable, tellement il regarde au delà, à côté, en avant de l'intention. Cela devient une sorte de folie, une vraie manie qui le force à s'exiler d'un monde où il ne croit trouver que des ennemis.
Le caractère boudeur est encore son propre fléau et celui des autres. Au lieu de repousser l'injure, le boudeur la garde au dedans de lui ; son front se voile d'un nuage. Mentitaestiniquï' tas sibi (Ps. XXVI, 12). Rien ne nous châtie comme nospropresdéfauts, car enfin le boudeur n'est pas heureux. On voit de ces pauvres enfants qui ne peuvent se décider à faire les premiers pas. Les plus grandes joies, les plus belles fêtes les laissent silencieux et solitaires. Qu'ont-ils fait ?une sottise légère quelquefois, mais qu'aggrave la prodigieuse bouderie qui la suit.
Les murmures sontlabouderie parlante, tandis que la bouderie proprement dite reste silencieuse : c'est donc un degré de plus. Il y a des caractères qui murmurent de tout, de l'intempérie des saisons, de la nourriture de la maison, du genre des maîtres, des devoirs trop courts, et surtout des trop longs ; que sais-je ? de tout, en un mot ; rien ne saurait les contenter. Ces caractères font beaucoup de mal dans une maison; on ne peut les tolérer, et nous voyons dans
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Y Exode les sévérités de Dieu contre ceux qui murmurèrenlclans le désert. C'est qu'en effet les meilleures intentions, les plus sages mesures sont annihilées par les murmures, que le confesseur doit traiter comme un péché très- dangereux par ses conséquences. Ces caractères inquiets sont la peste des meilleures maisons.
Le murmurateur cherche l'ombre, les coins isolés ; les insolents vous répondent en face et mettent leurs maîtres dans le plus grand embarras. Leurs insolences, souvent très-graves, appellent les plus sévères répressions, et cependant on n'a pas le courage d'être toujours assez sévère, ce qui permet au mal de grandir. Aucun caractère ne se forme aussi vile par l'habitude que celui des miirmurateurs ou des insolents. Il faudrait les mettre à la porte au premier mot, ou avoir une force inconcevable d'énergie pour les mater du premier coup, ce que peu de personnes ont en effet. Il y a de plus, dans les réunions d'enfants, scandale, amoindrissement de l'autorité, qui souvent se compromet elle-même par des vivacités qu'il n'est pas loujours facile de réprimer dans de pareils moments.
Uimpolitesse vient souvent de la grossièreté de l'esprit ou de l'éducation ; souvent aussi elle vient de l'orgueil. On est impoli en paroles en blessant les autres; on Test en action en leur faisant de la peine par des choses qu'on sait ne
pas être reçues par Tusage, les convenances, les bienséances sociales. On ne se gêne en rien, on laisse sa nature prendre toute son expansion. Il y a une politesse raffinée, fruit d'un contact habituel avec la bonne société, que tout le monde ne peut avoir également; mais il y a une politesse que le cœur enseigne, et une autre que donnent les vertus surnaturelles : je veux dire l'humilité qui s'oublie, et la charité qui fait penser au prochain. Voilà la seule vraie politesse; les autres n'en sont qu'une contrefaçon plus ou moins heureuse, mais qui ne saurait se soutenir longtemps avec égahté.
LdL grossièreté va plus loin que l'impolitesse ; elle manque aux convenancesavec exagération, jusqu'à blesser. Cette grossièreté se remarque en tout, mais surtout dans les paroles qui injurient ; et la preuve que l'orgueil est le principe de la grossièreté, c'esl qu'elle naît surtout de la contradiction, que si peu de personnes savent supporter. Quand ce malheureux défaut est dans un caractère, il ne respecte plus rien, et les grossiers le sont également avec tout le monde, supérieurs, égaux ou inférieurs.
La dureté y surtout envers les petits, forme le fond d'un autre genre de très-mauvais caractère. On est dur pour les malheureux, pour les malades, pour les pauvres, etc.; ce n'est pas toujours avarice, c'est proprement la dureté ; le
cœur est dur, parce qu'il ne sent pas, ou, en d'autres termes, aucun sentiment ne le pénètre. Les misères passent sur ces cœurs comme l'eau sur les rochers. C'est un des défauts quigrandissent le plus avecrâge,et qui rend l'homme détestable dans l'âge mûr. On devientdur dans les affaires, dur dans les malheurs des autres, dur avec ceux qui vous implorent ; on voit tous les genres de souffrances et de douleurs sans émotion ; la mort même ne saurait arracher des larmes. Qui n'a connu de ces caractères ? On en comprend tous les excès, pour les autres du moins, car ces gens si durs sont, en général, d'une tendresse extrême pour eux-mêmes
Le vaniteux diime avec excès les applaudissements, leslouanges et surtout l'admiration pour sa petite personne. On est vaniteux de ses cheveux, de sa figure, de sa tournure, de sa voix, des moindres petites beautés de son petit corps. On est vaniteux de ses talents et de son savoir ; on est vaniteux de son bel habit, de ses souliers neufs qui crient, que sais-je ? de quoi n'est-on pas vaniteux? Vilain petit défaut, bête, farci de ridicules, qui amoindrit Tesprit et le rend impropre à tout. Bien corriger les enfants decedé-| faut est une bonne œuvre pour le présent et l'avenir, car il rapetisse toute la vie.
La suffisance diffère delà vanité en ce que le vaniteux cherche l'admiration, le suffisant se la
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prodigue à lui-même et croit avoir celle des autres. Comme le mot l'indique, Use suffit, il s'en croit, il se prise au-dessus de sa valeur. Le vaniteux fait sourire ; il est ordinairement bête mais bon ; le suffisant se fait détester ; il est essentiellement égoïste. Inutile de lui donner aucun conseil, il sait tout. On le voit, ce caractère est fort rebelle à l'éducation, puisqu'il ne croit pas en avoir besoin. J'aiconnu des enfants qui, à toutes les observations, n'avaient qu'une réponse : Je sais, je sais.
Le présomptueux se croit capable de plus qu'il ne peut, ne doute derien, est toujours sûr de son affaire ; aucune expérience ne le corrige, au moins de très-longtemps. J'ai Irès-souvenlremarqué que, si la présomption est une fille de l'orgueil, elle l'est souvent aussi de la légèreté. Dans le premier cas, Torgueil donne une estime exagérée de ses talents et de ses forces ; dans le second, une immense légèreté, dont nous parlerons plus loin, fait tout entreprendre, parce qu'on ne prévoit aucun obstacle, on n'entrevoit aucuneresponsabilité. L'insuccès, surtoutquand il est grave et répété, peut corriger l'orgueilleux ; il est fort rare qu'il corrige jamais le léger.
V ostentation est un penchant déréglé à faire parade des talents et des avantagesqu'on possède ou qu'on croit posséder. Les jeunes gens qui ont ce défaut sont comme les étalages de ces bouli-
ques où on met tout en dehors ; tout se monire, il n'y a plus rien dedans. Les jeunes gens détestent ce vice dans les autres. La modestie, qui lui estopposée, a toujours le don d'attirer les cœurs; elle est de plus la marque infaillible d'une haute intelligence. Celui qui fait tout voir possède en général très-peu; qui n'en a fait la remarque dans toute société? Quelques sots, pleins d'euxmêmes, tiennent le haut bout ; ils trouvent quelques plus sots qui les admirent, et le sage, toujours modeste, se tient dans son coin.
Uambition est une des plus détestables filles de l'orgueil, une des plus dangereuses. L'émulation est une belle vertu ; mais de l'émulation à l'ambition le pas est glissant, si un directeur attentif ne la surnaturalise. L'ambitieux a une estime déréglée des honneurs, des dignités, et surtout du pouvoir. Je le sais, il y en a qui sont nés pour commander; il le faut, c'est l'ordre naturel de la société, qui doit se composer de gouvernés, et, par conséquent, de gouvernants; mais ce n'en est pas moins la plus terrible des passions, quand elle parvient à toute son expansion. Le plus souvent et même toujours, l'ambitieux ne peut arriver à tout ce qu'il désire. Il lui manque les moyens suffisants et l'occasion surtout, qui a fait la plupart des grands hommes. Alors il se dévore lui-même, se condamne à une existence affreuse; c'est un enfer
anticipé. Par pitié pour ces pauvres âmes, qui se damneront peut-être après une vie de souffrances, on ne peut trop s'efforcer de les connaître pour mieux les soigner. Quelques rares fois, les ambitieux arrivent à leurs fins ou à satisfaire une portion de leurs désirs, et quel fléau pour la société, qui doit servir de marchepied à leur gloire! Je dis une portion, car les rêves de l'ambitieux étant sans limites, jamais il ne peut se satisfaire ; il tourne sans repos dans un cercle sans fin.
Remarquons encore que rorgueil, en se proportionnant à toutes les intelligences, produit diverses sortes d'ambition. Il y aTambilion crasse, qui ne désire que le bien-être matériel, devenir riche pour ne plus travailler, bien manger, bien boire, bien dormir : c'est l'ambition des gens de petit état. Il y a encore, dans notre siècle surtout, VàmbiVion bourgeoise. Oh l quelles bonnes méditationson pourrait faire en face des professions de foi de nos candidats, patronnés ou libéraux I Que de bassesses pour mendier des suffrages qu'on n'aura peut-être pas 1 Devenir conseiller municipal, ne fût-ce que d'un village de trois cents âmes, est le rêve de tant de gens! Chacun se meut dans sa sphère, l'ambition tiône dans les grandes comme dans les plus petites villes. Que ne fait-on pas pour obtenir un ruban rouge à sa boutonnière! On me citait un jour une
autorité fort embarrassée pour récompenser son administré qui était malade. Si je le décore, disait-elle, il va mourir de joie, et, sije ne le décore pas, il mourra de douleur. En eiïet, il fut décoré et mourut de maladie ou de joie, je ne le sais, l'un aidant Tautre, je pense. Notre société est toute déclassée. Jadis Tambilion était le péché du petit nombre ; elle n'en valait pas mieux, mais c'était limité, aujourd'hui nous pouvons tous parvenir à tout ; de là une épouvantable course au clocher, et tant de gens qui se brisent et se déshonorent avant d'arriver. Que fera le confesseur à tout cela? Dans sa petite sphère, enrayer l'ambition dès qu elle paraît, prêcher sans cesse Yamanescirietpronihiloreputari de V Imitation ; c'élaitla maxime sempiternelle de M. Allemand, et, quand on est saint comme lui, on parvient à la graver peu à peu dans l'esprit et dans le cœur d'un très-grand nombre.
Enfin, à côlé de la petite et de la moyenne, il y a la grande ambition, celle qui ne fait pas sourire comme la bourgeoise, celle qui paraît plus noble, plus élevée, mais celle qui fera pleurer et peut-étredeslarmesde sang. Ces ambitieuxn'ont pour eux qu'une bonne chance : c'est de tourner, comme les saints, leur ambition vers Dieu ; ils font alors des merveilles; et voilà comment le rôle social d'un confesseur est immense en ce monde.
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Si Tambition est un vice grand aux yeux du monde, V obstination en est un fort laid. L'entêtement, on l'a remarqué souvent, est le défaut des bêtes, et si la crâniologie ou la physiognomoniepeuventoffrir quelques données certaines, c'est bien quandil s'agit des entêtés. L'obstiné ne raisonne pas, ne fait pas d'objections, ne se rend à aucun raisonnement; il s'enlêle, et tout est dit. Qui n'a vu des ânes au bord d'un chemin, battus, tirés, poussés, et n'avançant pas d'une ligne ? Pourquoi? Ne cherchons pas la solution du problème -.leur tète est ainsi faite. Cependant, s'il faut renoncer à convaincreun obstiné au momentoù il s'enlête, on peut avecgrandprofitle raisonner dans les moments où il est sans contradicteur. Souvent je suis ainsi parvenu à corriger des entêtés; c'est d'ailleurs un des défauts sur lesquels la foi, l'âge, l'éducation ont le plus de prises.
La hauteur, mot admirablement bien trouvé pour marquerle point où veulent s'élever certains caractères. Ils semblent grandir pour se mettre au-dessus devons; mais en vain, car un instinct naturel nous fait rabaisser ceux qui s'élèvent. Nous n'aimons pas les supériorités, si elles ne sont incontestables ; mais la vraie supériorité n'est pas delà hauteur; elle estmodeste et laisse aux autres le soin de la reconnaître.
Élevée plusbaut, la bauteur devient de l'arrogance; elle est alors intolérable et fait exécrer l'ar-
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rogant de tout le monde. Le Saint-Esprit ne peut la sentir : Arrogantiam detestor(Proy.,\iu^ 13). Les enfants gâtés des grandes familles sont portés à ce défaut ; les parvenus encore plus, et par une bizarrerie inconcevable, rien n'est fier comme les enfants de ThôpitaL
L'esprit de coiiiradiction est aussi enfant de l'orgueil. C'est un défaut naturel, c'est surtout un défaut acquis par l'habitude. Il y a des gens qui ne prêtent loreilie à une proposilion, à une affirmation, que pour y trouver le côté plus ou moins vulnérable et le contredire, souvent même sans que ce côté existe. Ce déplorable défaut rend disputailleur, ergoteur, fait, comme tous les péchés d'orgueil, détester ceux qui en sont atteints, et surtout fausse lejugement d'une manière inconcevable. Mais c'est un défaut qu'on peut corriger, si on s'y prend à temps.
L'esprit de jmti/icanon, i^our me servir d'une expression de l'évêque d'Orléans, est bien connu de tous ceux qui dirigent la jeunesse. Il y a des enfants qui ne veulent jamais avoir tort ; à tout ils trouvent une excuse, même aux sottises les plus évidentes : lesmaltressesont toujours trompés,ils sont tous injustes ; eux, écoliers, font tout ce qu'ils peuvent, on ne sait pas le reconnaître. Comme la contradiction, ce mal devient une mauie,etdesplusdéplorables,puisqu'elleempêc]iela correction des défauts. Quand un enfant fait mal
et le reconnaît, le proverbe le dit avec raison : Faute avouée, àmoitiépardonnée.Maisque faire avec quelqu'un qui n'est jamais en faute ? On pourrait joindre encoreà l'esprit de justification l'esprit de réplique y qui est la manie d*avoir toujours la dernière. Lesjeunesgensse glorifient de ce défaut ; ils croient leur cause gagnée quand ils ont eu le dernier mol, parce qu'ils sont plus tenaces ou qu'ils ont de meilleurs poumons.
Le mensonge^ défaut des plus graves par ses conséquences; il estla suite du précédent, quand on ment pour se justifier. Le menteur mérite toutes les sévérités ; nousen avons assez parlé au premier volume de cet ouvrage. Dans certaines âmes, il y a une telle propension naturelle à ce défaut, chez d'autres c'est une habilude si invétérée, que la correction du menteur dépasse presque toutes les forces humaines. Relire, au premier volume, ce que nous avons dit des diverses manières de mentir.
La cupidité^ non pas seulement dans son sens spécial d'avarice, mais la cupidité qui peut se résumer en ces deux mots : videri et videi^e^ avec les mille fautes qu'attire ce double désir, comme l'amour de l'argent, l'amour de la toilette, le désir ardent, véhément et soutenu de parvenir à satisfaire son orgueil, que ce soit sous forme d'ambition, d'ostentation ou de toute autre manière. C'est ce que saint Jean appelle concupis-
cenda oculorum et super diavitœ (I Joan., ii, 16).
Vhypocrile porte le nom d'un des défauls les plus déshonorants. Les enfants naturellement francs exècrent riiypocrisie ; seulement ils appliquent souvent très-mal cette épitlièted'hypocrite, en l'attribuant aux camarades qui valent mieux qu'eux. L'hypocrisie a beau être un hommage rendu à la vertu, dans l'intention de l'hypocrite c'est un hommage qu'il cherche à attirer sur luimême, en se montrant, par un système suivi et calculé de basse dissimulation, tout autre qu'il n'est. C'estun vice honteux entre tous les vices. Dire à quelqu'un qu'il est hypocrite est la plus grandeinjure qu'on puissejeterà saface ; et pourtantc'est un vice qui existeet qui conduit auxplus horribles sacrilèges. Il en renferme plusieurs, comme la dissimu/aiionSostentadoji^lemensonge^ la duplicité ^lessenîimentsvils eibas^etle reste .Pauvres enfants, si difficiles à corriger, qui se jouent avecleschoses les plus saintes, qui sérient des sacrilèges ! quelssoins ils demandent, quelle charité, alorsqu'ilsn'inspireraient que de l'horreur !
L'ingratitude. C'est évidemment un fruit de l'orgueil. Il faut que l'ingrat s'aime bien luimême pour fouler aux pieds les sentiments les plus nobles, lesplus sacrés, etcependantlesplus naturels. Faut-il l'avouer, à la honte de notre pauvre humanité : c'est le plus commun de tous les défauts. Que de gens ne vous exploitent que
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dans leur intérêt, el VOUS tournent le dos quand il est satisfait I Chez quelques-uns, c'est comme involontaire ; ils se servent des autres comme ils se servent d'un diner : quand on n'a plus faim, on se lève de table, et tout est dit. La légèreté joue souvent un grand rôle dans Fingralitude ; mais les vrais orgueilleux ont naturellement le cœur dur et personnel ; leur ingratitude est préméditée. Mais laissons ce triste sujet, qui ferait déborder le cœur d'un père delà jeunesse ; car comment soigner longtemps les jeunes gens sans avoir souffert de tous les genres d'ingratitude, depuis la plus inconsidérée jusqu'àla plus noire ?
h'égdismey ou l'amour de soi. Prima sibi chantas. U égoïste n'aime que lui, fait tout aboulir à lui. Ici encore il y a défaut naturel, irréfléchi ; mais il y a aussi défaut prémédité et volontaire. Les uns élèvent une sorte de citadelle autour d'eux, ne demandent rien, mais n'offrent rien ; les autres veulent que tout soit pour eux, quele mondeentier soit leur esclave. Peu de défauts se montrent plus vite dès la première enfance, peu qui grandissent plus prodigieusementavecl'âge, peu qui se corrigent plus diflicilementjSi on ne s'y prend pas très- tôt.
L'zm/^wr^?/^' ne semblerait avoir aucun rapport avec l'orgueil, si l'expérience n'apprenait qu'elle en est la conséquence inévitable. Dieu exècre
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tellement les orgueilleux que, par un juste châtiment, il les abandonne aux plus ignobles désirs de leur cœur. Il y a bien des orgueilleux parvenus au paroxysme de l'orgueil qui n'ont été qu'orgueilleux, mais c'est une rare exception; ils tombent tôt ou tard dans les péchésde la chair, etdanslesplus honteux. Un sage directeurpoussera beaucoup vers l'humihté les âmes impures ; c'est le moyen le plusinfaiUible de les relever. Le démon, qui exècre les humbles, aimera souvent mieux ne plus les tenter d'impureté que de s'exposer à cette défaite certaine.
L'incrédulité est la fin, le dernier acte d'une vie orgueilleuse, dans le sens strict du mot. Après avoir abusé de leur intelligence pour l'exalter outre mesure, Dieu permet que les orgueilleux tombent dans Y incrédulité ^ le dernier et le plus épouvantable des malheurs, parce qu'il entraîne l'impénitence finale. Je ne parle pas ici de cette incréduUté stupide, fruit de la bôlise de l'esprit, si commune à notre époque, mais de cette impiété froide, raisonnée, en quelque sorte intelligente, qui ne peut s'expHquer que par le retrait que Dieu fait de ses lumières aux âmes qui en ont trop longtemps abusé. Impossibile est qui semel sunt illuminati.,, etprolapsi sunt^ rursum renovari{]^eih,, vi, 6). Ce châtiment est affreux, parce qu'il est, pour ainsi dire, sans remède, et pourtant il est moins rare qu'on ne le croit. On
peut s'écrier en voyant ces natures déclives : Quomodo cecidisti^ lucifer (Is., xiv, 12)? Quel regret pour le confesseur, quand, par sa faute, il n'a pas fait tout ce qu'il pouvait pour porter ces malheureuses âmes au mépris d'elles-mêmes, à la sainte humilité !
Enfin Vapostasie formelle clôture cette triste nomenclature des enfants de l'orgueil par l'abandon extérieur de sa foi, la trahison de ses croyances. Dans les époques tourmentées de bouleversements, les orgueilleux se font hérétiques, révolutionnaires, sectaires, hérésiarquesmême. Dans les temps plus calmes, ils renoncent simplement à leur foi, les uns par une apostasie implicite, en cessant d'appartenir à l'âme de l'Église ; les autres par une apostasie formelle qui les range, sans conviction le plus souvent, parmi les ennemis et les persécuteurs de la divine Epouse de Jésus-Chrisl. Que d'écrivains, que d'orateurs ne se sont mis au rang des adversaires du Pape que par ambition, amour de la renommée, des distinctions, des honneurs ; qui, dans toute autre circonstance, eussent aussi bien soutenu toute autre thèse si elle eût pu les mener au même but! Affreuses apostasies, qui n'ont pas même pour elles les prétextes des têles ardentes et dévoyées par la jeunesse ou l'irréflexion. Il vaut presque mieux, dans ce choix impossible, l'oigueilleux qui a perdu la foi que celui
qui feint dans son intérêt de l'avoir perdue. Les premières formes de Torgueil, que nous venons de détailler si au long, sans prétendre les avoir toutes décrites, sont propres aux enfants et aux jeunes gens; elles les souillent aux époques de leur formation intellectuelle ; les dernières, l'impureté, l'incrédulité et l'aposlasie, sont le couronnement elle châtiment d'une vie d'orgueil, triple honte infligée à cette adoration de sa propre excellence, à cette supplantationde Dieu par la créature. C'est la peur de celte fin dernière qui doit rendre le confesseur si attentif à combattre un à un tous ces germes del'orgueii, à les enlever quand ils ont encore peu de force, de peur d'avoir à lutter contre un arbre aux racines profondes qui ne peuvent plus s'arracher.
La sensualité^ comme le mot l'indique, est l'amour des choses sensibles, le règne des sens sur l'âme. Nous l'avons dit plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage, et nous ne saurions trop le répéter, le sensualisme est la plaie de notre siècle ; sa guérison, dans les jeunes gens qui en sont imbibés en naissant, est la plus difficile des besognes du directeur. Que le sensualisme soit le grand fléau de notre temps, il est inutile de le prouver. Il n'est pas même nécessaire d'en
demander la preuve aux sermonaires ou aux ouvrages ascétiques denotre époque, pas même aux moralistes. Il semble que les prêtres font leur métier en tonnant contre le vice; les moralistes ont un air chagrin qui empêche la conviction. Mais qu'on lise les journaux bons ou mauvais, ils sont Téclio de l'opinion publique, et cette opinion enfin éclairée reconnaît, selon l'expression consacrée, que le sensualisme coule à pleins bords, qu'il va nous envahir, si on n'y prend garde. El encore, dans cet aveu que nous apportent tous les jours les feuilles publiques, peut-être y a-t-il aussi quelque chose d'essentiellement incomplet. Elles ne parlent que des scandales des hautes classes, de notre aristocratie financière, bourgeoise et parvenue; mais qu'on descende dans le peuple, et le peuple le plus malheureux, le sensualisme est partout. Que dis-je? qu'on descende jusqu'aux plus petits enfants : ils portent déjà au berceau les livrées de la mollesse, et tous les maîtres consciencieux ne cessent de se plaindre de la déplorable éducation première, tout en se laissantallerà ce torrent qu'on ne peut plus contenir.
Cessons donc de nous étendre sur ces lieux communs, puisque personne de raisonnable ne les conteste. Voyonsplutôtlerôle du confesseur dans tout cela; lui seul peut désormais corriger un si grand mal, au moins dans les quelques
âmes non encore formées que la Providence lui a confiées.
Il est difficile d*énumérer exactement tous les tristes enfants du sensualisme. Chaque jour nous rapproche davantage de ces mœurs païennes qui, sous l'empire des Césars, régnèrent souverainement sur la société. On peut cependant peutêtre les diviser en deux classes : la première cor respondant aux cinq sens qu*a notre nature, Touïe, l'odorat, la vue, le goût et le tact, le sensualisme s'efforçant de donner à tous ces sens toutes les satisfactions qu'ils peuvent désirer ; la seconde renfermera les fruits généraux du sensualisme, c'est-à-dire tous les défauts qu'il peut produire, en remarquant, comme nous l'avons fait pour Torgueil, que ces penchants sont tantôt l'effet et tantôt la cause de la sensualité. Nous nous arrêterons peu sur ces défauts ; ils sont, en général, mieux connus que les péchés d'orgueil et tout aussi dangereux.
Vamour du repos, péché des tempéraments lymphatiques, qui craignent tout ce qui peut donner de la peine. Les enfants qui ont ce défaut sont rebelles à toute gêne, à tout travail pénible; ils n'opposent pas grande résistance active, comme les étourdis, mais une patsivité contre laquelle tout vient se briser. Le confesseur doit secouer de son mieux ces natures inertes ; ce n'est possible qu'aux premières années delà jeu-
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nesse ; plus lard, celle inerlie est incurable, el elle occasionne aulant de maux dans /ordre physique que dans Tordre moral, les fainéants demeurant lot ou tard à la charge de la société, qui devra subvenir à leurs besoins.
Lu paresse va plus loin : ce n'est pas seulement la crainte de la fatigue qui l'empêche de travailler, c'est l'borreurdu travail lui-même. Tous les enfants, avons-nous dit ailleurs, sont paresseux à cause de la tension et des efforts d'espril que demandent les études classiques : ce n'est pas la vraie paresse. Levraiparesseux dont nous parlons ne veut rien faire; il sacrifie à ce vice môme les autres jouissances de la vie, consentant à vivre de toutes les privations plutôt que de travailler. A un certain âge, tous les défauts peuventnaître delà paresse, même les vicesquibouleversentla société. Onl'asouventremarquédans tous les pays, mais dans les petits pays surtout, oii tout le monde se connaîlmieux : tous ces paresseux qui ne veulent rien faire, qui se traînent jour et nuit danslescabarets, qui laissent mourir de faim leurs femmes et leurs enfants, sont les recrues nécessaires de ce socialisme que notre imagination nous représentait peut-être dans nolrejeunesse comme le juste redresseur desinjustes inégalités sociales, tandis qu'iln'esl que la doctrine de ceux que le vice a déclassés. Le bon travailleur, même malheureux, n'est jamais so-
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cîaliste; les brasetla bonne volonté produisent toujours le nécessaire et souvent le superflu : c'est l'ordre de la Providence.
C'est un travail bien difficile que de corriger le paresseux. Les vices qui débordent peuvent rentrer dans leur lit ou être bien dirigés : c'est une chance ; mais ces eaux dormantes, ces natures engourdies donnent des peines extrêmes: un excès de patience et une grande habilelé de c induite peuvent seuls les déraciner peu à peu, e' jamais peut-être entièrement.
La négligence est un défaut moins connu et qui fait d'affreux ravages dans la vie humaine. Elle a deux sources : la sensualité^ qui fait négliger toutce qui n'est pas soi et oublier toute autre affaire, et la légèreté, qui fait qu'on ne pense à rien. L'homme /2^'^%^w^ conduit mal ses affaires, sa famille, ses enfants, les affaires d'autrui ; il se ruine et ruine les autres sans profit pour personne. Sa paresse et sa légèreté lui font tout oublier, le grave comme le moins important. Quede gens se perdent par des failliles déshonorantes, qui neleur laissent cependanl aucun profit ! Dans les collèges, il y a des enfants qui empruntent de tous leurs camarades des livres, de l'argent, qui n'ont jamais rien àleur portée, qui sont malpropres, désordonnés. Leurs habits, leur pupifre, leurchambre, tout proclameleur négligence; ils n'ont le temps de rien. Le négligent renvoie ton-
jours à plus lard, sans rencontrer Toccasion qu'il a laissé perdre. Avec des talents, il est toujours le dernier dans ses classes. Le vice aimmensément de prises sur ces âmes, qui ne sont jamais en éveil, et qui ont toujours peur de se déranger. V insouciant ne se fait souci de rien ; ces mots sont la fidèle expression de la chose. Tandis que les natures actives s'usent à tout prévoir, à tout combiner, tremblent toujours d'être en relard, de ne point réussir à leur gré, se font souci de tout, l'insoucieux, lui, ne pense jamais, nes'inquiètepas davantage, abandonne tout au hasard des événements, ou mieux n'y songe pas même. Ces gens-là sont taillés pour aller jusqu'à la plus extrême vieillesse; la lame n'entame jamais le fourreau; ils pourrontmourir de maladiesaiguës, d'une chute, d'accidents imprévus, mais les soucis nelesuseront pas. L'm^owd^nce ferait certainement le bonheur, si elle ne produisait tant de catastrophes dans la vie. Une cause principale decedéfaut, c'est le manque d'habitude d'agir et dépenser que les circonstances, et plus encorela mauvaise éducation, donnent à quelques enfants. Quand les parents les habituent à ne rien faire par eux-mêmes, quand ils pensent et agissent toujours pour eux, l'insouciance se forme de bonne heure, et souvent pour la vie. Un jeune homme forcé de se suffire sera rarement insouciant. De là vient que les fortunes péniblement
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amassées par les pères sont le plus souvent dévorées par leurs enfants, qui n'estiment que peu ce qui ne leur a rien coulé, tandis qu'ils savent bien mieux prévoir l'avenir et assurer leur position quand ils se sont fails riches eux-mêmes. Dans Tordre moral, la piété, la fuite des occasions dangereuses, la force pour rester vertueux, sontincompatiblesavec l'insouciance, qui offense Dieu, pour ainsi dire, sans y penser. Trouver le moyen de donner à ces âmes une responsabilité quelconque esl une très-habile manœuvre du directeur. Dans les collèges, on peut leur confier quelqueemploi ; cela les habitue àréfléchir,àse préoccuper dequelquechose;etencorecemoyen ne su(Ut-il pas toujours, car V insouciance e^i encore fille de la légèreté, la plus incurable des maladies de Fâme.
Le jeune homme oisif est celui qui ne fait rien. Il y a desparesseux qui ont horreur du travail, mais ils font autre chose. L'amateur du repos faittout ce qui ne fatigue pas; maisl'om/ lie fait rien du tout. J'ai vu des enfants assis des neures entières danslamême position, les mains ians les poches, ne faisant rien, ne désirantrien, ne pensant à rien, ni tristes ni joyeux ; etplusieurspassentainsi toute leur existence, ou àpeu près. Le Saint-Esprit a une terrible sentence contre les o?sifs : Mullam malitiam dociiit otio^ $îias (Eccli., xxxiii, 29). En effet, selon l'exprès-
siondes anciens, la nature a horreur duvide^et YoisifïiQ fait pas tellement rien, qu'en effet il ne fasse rien dutout. Le démon s'introduit facilement dans le cœur et dans l'esprit qui sont vides, et voilà pourquoi le confesseur ne peut trop combattre l'oisiveté. Il faut surcharger les oisifsd'occupationsplusqu'ilsnepeuvent en supporter, c'est le seul moyen d'en obtenir quelque chose, mais sans les pousser cependant à un désespoir qui est à craindre quand ils se voient trop pressurés
La/;er/^f/i/ ^^m;?^n'est pasToisiveté; c'est, au contraire, une occupation, mais qui ne se fait pas en son lieu ou delà manière qu'elle devrait se faire. Quand on pense à la brièveté de la vie, qui s'écoule comme l'eau, qui disparaît comme une ombre: Vaporadmodicitmpa?'ens{3xc^iv,\^); quand on considère qu'elle nous laisse le temps de si peu de choses, ou ne peut comprendre commenteertaines naturesperdent si facilement une partie considérable de ce temps précieux. Souvent, sans yprendre garde, cela peut nous rendre bien coupable; c'est, en outre, undesplusincorrigibles défauts del'âge mûr. Dansles collèges, en général, il n'y a pas assez de surveillance pour cela : l'enfance se passe, puis la jeunesse, et, quand la vieillesse aura apporté ses tardives réflexions, il faudra se résoudre à paraître devant Dieusansavoirfaitfructifieraucun deses talents.
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Que les confesseurs y fassent bien attention : ces pçr (leurs de lemps sont plus à craindre que les oisifs et les paresseux. On surveille ceux-ci, parce qu'ils ne font rien; on néglige les autres, parce qu'ils sont toujours occupés, mais ne font pas ce qu'il faut.
Tous ces péchés des natures sensuelles se sont groupés en une première catégorie ; les excès de la bouche en forment une seconde; j'en ai assez parlé dans le premier volume.
Le gourmand aime la bonne chère;
Le glouton aime la grosse chère ;
Le gourmet aime la chère délicate ;
Tous les trois font un dieu de leur ventre.
Jadis ce péché semblait plus fréquent chez les enfants riches ; aujourd'hui, c'est le péché de tout le monde. Lucullus, s'il revenait en cette vie, se contenterait des repas de fêle de nos ouvriers. Ce péché a des conséquences plus ou moins prochaines qui sont déplorables. Il y a peu de familles assez riches pour toujours faire bonne chère, surtout si elles sont nombreuses. Les hommes prennent donc l'habitude des restaurants ; un bon dîner ne leur coûte pas beaucoup plus, à eux tout seuls, qu'un dîner modesie partagé avec tous les leurs. De là, désertion fréquente delà maison, habitude de jouir sans les siens, dégoût de son intérieur, bien moins confortable et bien moins gai que le restaurant;
et comme la bourse ne peut tenir à tout, la gourmandise rend dur pour les autres. On dépense vingt francs pour un plat, on accablera d'injures le pauvre qui demande un sou. Je ne puis résister au désir de conter une anecdote qui prouve bien ceci; je puis en garantir l'authenticité, el pour cause. Un fondateur d'œuvre pieuse se trouvait, dans ses débuts, fort gêné : c'est l'histoire de toutes les fondations. Obligé de recourir à la charité publique, ne sachant à quelle porte frapper, il accepta l'offre qu'on lui fit de lui donner la liste de tons les plus riches habitués d'un fameux restaurant renommé pour sa bonne cuisine. Cette liste était fort longue; on l'avait prise sur les livres de compte, car les gourmands mangent très-volontiers à crédit. Pas un ne se laissa attendrir: la plupart réclamèrent contre l'inutilité de ces œuvres, la fainéantise de ceux qui les dirigeaient, mais pas un n'ouvrit sa bourse, pas plus que son cœur : ces gens-là ne savent ouvrir que leur ventre. Oh ! l'affreux défaut dans les enfants ! Texécrabie vice chez les hommes, qui lui sacrifient leur temps, leur santé, leur argent, leur famille, leur honneur! car il n'y a pas de bassesses dont ne soit capable celui qui s'est créé cet impérieux besoin. Cela rend encore parasite, emprunteur; impossible de détailler tous les fruits honteux de la vraie gourmandise.
V amour du luxe est une autre seusualité. Nous ne parlons pas du luxe orgueilleux, mais du luxe confortable de la toilette, de l'ameublement, du lit surtout, et du reste. Que ne sacrifie-t-on pas, de nos jours, à ce luxe I Qui peut dire où il s'arrêtera?
Mais assez sur ces défauts de caractère, trop connus pour en parler en détail. Qu'il suffise au directeur de se pénétrer d'une vérité bien certaine : c'est l'abaissement des caractères produit parle sensualisme. Tout ce que gagnent les sens, l'âme le perd ; elle devient futile, pusillanime, étroite, petite, douillette, incapable de grandes conceptions, de beaux actes, de grandes choses. Le sensuel n'a qu'un mobile, V argent^ parce que l'argent procure tout, fors l'honneur et la vertu, valeurs qui se cotent fort peu à la bourse. En effet, vertu et sensualisme sont deux expressions contradictoires qui s'excluent mutuellement. Ou est vertueux ou seiisuel ; on ne peut être l'un et l'autre. Or, comment rendre aujourd'hui les jeunes gens vertueux? Que peut faire le confesseur tout seul, alors que, pour un si grand ouvrage, il n'aurait pas trop de l'aide de tout la monde? Cependant il ne faut pas perdre courage, car ces tristes caractères annoncent un si triste avenir, que c'est une question de vie ou de mort pour eux. Le confesseur doit faire tout ce qu'on fait quand un homme se noie : ou s'arrête
à peine devant l'impossibilité, et, lant qu'il y a vie, on ne se décourage pas.
Nous avons dit que V impureté était presque toujours un cliâtiment de l'orgueil; c'est pareillement la conséquence naturelle du sensualisme. L'âme énervée, n'ayant plus de force, ne peut plus résister aux plus ignobles penchants; on le verra mieux dans le chapitre que nous consacrons à ce triste péché; il nous suffit de l'indiquer ici.
Je voudrais faire un gros volume sur cette troisième sorte de caractère, les légers. Ce caractère est presque entièrement inconnu; les théologiens xie s'en occupent pas, parce que la légèreté n'est pas un péché proprement dit, c'est plutôt une déviation de l'âme. Et cependant, par ellemême et par ses conséquences, c'est une des plus funestes plaies, des plus dangereuses, c'est une des maladies les plus incurables ; le point d'appui manque dans l'esprit pour tous les efforts qu'on voudrait faire pour la guérir. Mais, après ce qu'en a dit un illustre auteur, le célèbre évêqu3 d'Orléans, il faut renoncer à traiter ce sujet. Un voit que le prélat a d'abord été et fort longtera[>s père de jeunesse. Il a connu les effrayants M vagis que fait la légèreté dans le cœur des enfants; il a vu que, loin de passer avec l'àgo,
comme on le croit faussement, il y avait une légèreté qui durait toujours et rendait inutiles toutes les autres bonnes qualités qu'on peut avoir.
Mais il a été longuement question de ce défaut dans le premier volume de cet ouvrage. Contentons-nous de citer ces passages, écrits de main de maître, et tirés du Traité de F Éducation, de Mgr Dupanloup; il est impossible de mieux dire:
« Lorsque ce défaut n'a pas pour contre-poids « un certain fond de raison sérieuse, quand ce « n'est pas seulement une faiblesse de l'âge, qui « s'en ira avec les années, mais un vice inhé- « rent à la nature, au caractère, il est extraor- « dinairement redoutable,
(1 Ce n'est pas là, je le sais, l'idée qu'on s'en « fait toujours : on se trompe quelquefois, et « bien tristement, à cet endroit.
« Comme ce défaut pounait être plutôt celui « de l'âge que de l'entant, et qu'il accompagne « assez souvent des qualités aimables ou bril- « lantes, on espère qu'il passera, et en allen- « dant on l'excuse, et on se fait illusion sur a ses graves conséquences.
« Certes, Fénelon ne pensait pas de la sorte, «quand il disait que la légèreté éteint toute « piété, rend incapable de toute application sé- « rieuse, et dissipe toute vertu.
« Pour moi, je connais peu de vices plus « dangereux et qui aient besoin d'être plus s6-
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« rieusement combaltus : quciad la légëroté « devient persistante, c'est un des plus terribles « obstacles à réducation, et quelquefois la ruine « de tonte une vie.
a La vérité est qu'il n'y a rien à faire pour les « êtres légers, ni par les êtres légers.
« Il demeure bien convenu que je distingue « les petites légèretés du jeune âge, de ce défaut « essentiel et fondamental qui s'appelle la iégèureié. La légèreté ainsi entendue est chose si « grave à mes yeux, que, s'il était permis de pro- «f noncer qu'il y a des enfants incapables d'être 0 élevés, je dii'ais sans hésiter que ce sont les 0 enfants légers. Et comn:ient voulez-vous élever «de pareilles natures? Tout le travail de Tédu- « cation, tous les soins les plus habiles, sont «ruinés d'avance par ce malheureux défaut, « qui fait, comme je l'ai dit, que tout glisse à ((la surface et que rien ne pénètre au fond. (« Que dis-je, au fond ? il n'y en a pas, de fond. « Une âme légère, c'est une âme ouverte de «tous les côtés et fermée nulle part : le fond « manque. Vous avez beau y déposer les meilu leures choses, c'est un crible : tout y passe, « et rien n'y reste. Un enfant léger ne garde « rien, ne peut rien, n'entend rien : que voulez- « vous qu'on fasse avec un tel enfant?
« Il n'en est pas ainsi des autres défauts. On «peut les attaquer de front et les dompter de
«haute lutte. L'orgueil, on i'humiiie, on le transie forme, on en fciit même quelquefois une force « pour le bien. Il y a prise aussi sur la mollesse ; «elle peut être combattue; mais une âme « légère, mobile, fugitive, n'est-elle pas pour « ainsi dire insaisissable ?
« Voilà pourquoi la légèreté est si redoutable, « et compromet terriblement, si on la néglige, «si on la laisse subsister, l'œuvre de rééducation. Avec elle, en effet, toute cor- « respondance de l'enfant à vos meilleurs « soins est impossible, et tous vos efforts demeu- « rent frappés de stérilité.
« L'inattention, l'irréflexion, l'inconstance, « l'étourderie en toutes choses, sont les suites «lamentables de ce défaut.
(( Qui n'a remarqué à quel point les dispara- « tes de la conduite sont prodigieuses dans l'en- « faut léger? On le voit donner à chaque instant (( le spectacle des plus étonnantes variabiliiés, « des changements les plus brusques, les plus « inattendus.
«Aujourd'hui bon, demain mauvais; aujour- « d'hui sage, demain repris par la dissipation ; «aujourd'hui fervent, demain tiède et lâche; « aujourd'hui dans le ciel, demain peut-être « dans l'enfer.
« H y a certaines époques de l'année où l'atmosphère est inconstante et le temps variable ;
« le vent change vingt fois par jour ; k la pluie « tout à coup succède le soleil, puis bientôt re- « viennent les nuages; on ne sait que dire de ce « temps : l'expérience la plus consommée est «en défaut. Ainsi en esl-il d'un enfant, d'un « homme léger ; on ne peut jamais savoir l'instant « d'avant ce qu'il sera, ce qu'il fera le moment « d'après. Tout à l'heure, il était d'une gaieté « folle; maintenant le voilà triste et sombre à « l'excès : qu'est-il arrivé ? Je ne sais quelle «pensée a traversé sa tête, et voilà un nuage « sur son front; bientôt le tonnerre éclatera, «avec un torrent de pluie; mais cette émo- « tion passera vite; rien n'est profond dans « une âme légère ; l'instant d'après, vous le « verrez se jeter dans une joie étourdie,
«Une pauvre âme livrée à la curiosité, à la «légèreté, est vraiment, comme les flots de la « mer, livrée à tous les vents. On comprend « sans peine que rien de fixe, rien de sérieux « n'est possible en une telle âme. Pas un germe «de vertu, pas un principe n'y peut prendre; « ce n'est pas seulement une terre molle, un .. sable mouvant, c'est la mobilité de l'onde.
« Plantez un arbre dans la mer : il n'y pren- « dra pas racine assurément, et ne vous don- 0 nera pas de fruits.
« Fatale à l'étude, fatale à la vertu, fatale à « l'avenir, voilà donc cette légèreté de l'en-
« fance qui ne vous cause aucune inquiétude, «parents ou maîtres imprudents, et que peut- « être même vous trouverez aimable et digne « de toute indulgence.
« Vous prétendez faire étudier un enfant léger! « mais quels progrès voulez- vous qu'il fasse? Il « n'écoute pas, ne réfléchit pas, ne saisit et ne « retient rien : toutes vos explications, toutes vos « leçons pour lui tombent à terre.
« Et quels progrès fera-t-il dans la vertu? La « vertu, c'est la force, c'est la constance : une 0 telle nature est incapable d'efforts, et surtout « d'efforts persévérants. Sa vertu, s'il en a, ne « va que par saillies et saccades. 11 peut avoir des « élans vers le bien, mais bientôt il retombe c( dans la mobilité et la vulgarité de sa conduite « habituelle. Ses bonnes résolutions ne se sou- « tiennent pas; elles s'évanouissent à la première (( occasion. La vertu réside dans l'âme, dans les (« profondeurs de la volonté ; mais, selon la <( parole de l'Évangile, tout est à la surface, rien « n'est enraciné dansnn enfant léger : Nonhabet « radkem, scd est tcmporaneus : il n'a aucune « racine, et tout en lui est éphémère.
(« Et, en même temps, la puissance de déper- « dition dans les âmes légères est effrayante : ce « qu'elles peuvent dilapider des dons de Dieu, a des grâces, des facultés reçues, des moyens a naturels et surnaturels, ne se peut dire.
i.iO Traité de la confession.
« C'est bien à ces tristes natures qu'il faut ap- « pliquer la parole de saint Bernard ; u Vases K pleins de fissures, qui laissent tout échapper : (( Pleni rimarurn^ undequaque diffluimus. »
« Quel avenir sérieux peut se préparer dans ces « conditions, et qu'il est douloureux de voir ces a pauvres enfants s'en aller, avec le sourire sur « les lèvres et je ne sais quelle gaieté insoucianle « dans le cœur, à la perte de leur vie et de leur <( avenir éternel peut-être!
« Vainement dit-on : La légèreté n'a qu'un «temps; elle passe, ce n'est qu'une affaire de « patience, attendons. C'est là une grande erreur. (( Sans doute, la légèielé est surtout un défaut de «l'enfance : en y mettant de la suite, on peut la « corriger, et l'âge y aidera beaucoup; mais l'âge «ne la corri^ra pas tout seul. La légèreté, « quand on n'y met pas la main sérieusement, « se fortifie par l'habitude, se change en seconde « nature, et alors on l'emporte à travers la vie, a et on ne s'en délivre plus. Un enfant léger, s'il « ne se corrige pas dans l'enfance, deviendra un « homme léger, plus incorrigible encore; et rien « ne sera plus désastreux.
« Car, qu'est-ce qu'un homme léger? Est-ce « un homme élevé? Est-ce même un homme? « Mérite-t-il qu'on lui donne ce nom? C'est un « magistrat peut-être, c'est un prêtre, c'est un «père de famille; mais s'il est le jouet d'une
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« iiicoiistaDce et d'une mobilité perpétuelle, s'il «ne se pose en rien, et change sans cesse; s'il « ne se ressemble jamais à lui-même, s'il n'est «jamais le lendemain ce qu'il a été la veille; que « dis-je? s'il varie d'heure en heure, de moment « à moment : qui peut, en quelque chose, compter « un instant sur lui?
<( Eh bien, il y a des hommes qui sont ainsi « toute leur vie, parce qu'ils sont restés ainsi «dans l'enfance; inattentifs, irréfléchis, capri- « cieux, mobiles, sans fixité ni consistance : sem- « blables à la feuille que le vent balaye, ou au «flot que pousse le flot, ou à l'oiseau que le « caprice de l'aile emporte.
«Je le demande : sont-ce là des hommes? Et «la légèreté qui, après avoir ruiné l'éducation «et l'enfance, peut ruiner ainsi toute la vie, « est-ce une chose à négliger? ou plutôt n'est-ce « pas pour la vie entière un des dangers les plus « menaçants ?
« Car enfin, qu'est-ce qu'une telle vie? Qui la « gouverne? Est-ce l'homme léger qui gouverne « sa vie? Non; elle est gouvernée du dehors, par «les choses, par les mille incidents de chaque « heure; ou plutôt elle n'est pas gouvernée, elle « est poussée , ballottée à l'aventure. Un tel « homme, encore une fois, est un jouet, jouet « inconsistant et fragile de tout et de tous; on « Ta comparé, et non sans raison, à un pantin
« qui s'agite au gré de je ne sais quel fil mû par « une main étrangère.
'< Quelle dignité, quel honneur peut-il rester « là? Où est la gravité, le sérieux, la contenance, « la fermeté? Où sont les ancres? Où est le gou- « vernail? Quel fond faire sur un tel homme? « Compter sur lui, fonder quelque chose par lui, « c'est compter sur le vent, c'est bâtir sur Teau « ou le sable; le compter lui-même pour quel- (( qu'un, lui demander la réflexion, la pré- « voyance, la suite, la forte volonté, une persé- « vérance quelconque, ce serait le prendre pour « un homme, et il n'est, hélas! qu'un enfant.
« L'Écriture sainte parle quelque part d'un « enfant de cent ans : Puer centum annorum. Eh (« bien, oui, il y a des hommes qui, même dans « la maturité de l'âge, même avec des cheveux 0 blancs, ne sont pas encore sortis de l'enfance, « sont toujours des enfants par la légèreté, l'irré- «flexion, la mobilité, le caprice, la faiblesse et « l'inconsistance du caractère : Puer centum an- « norum. L'Écriture sainte ajoute un mot terrible: « Puer centum annorum peribit : l'enfant de cent « ans périra!
0 Oui, il périra : les périls auxquels expose la « légèreté du caractère sont effrayants et sans « nombre : périls pour l'honneur et la dignité «de la vie, périls pour l'âme; périls pour soi, a périls aussi pour les autres, si on a à conseiller
« OU à conduire les autres. Uu homme léiiei « u'apprécie rien à sa valeur; il traite légèremeul « les choses les plus graves, même les phis sim- « pies; il badine, il rit follement de tout.
ji Que d'accidents et de malheurs dans le « monde, qui sont la suite de l'irréflexion, de la « légèreté ! On dit après : « Je n'y avais pa^ « songé ! » Eh ! c'est précisément là votre mal ! « Est-ce qu'il ne faut pas songer aux choses*? « Qu'est-ce qu'un homme qui ne songe à rieni « Et pourquoi l'intelligence, la raison, la ré- « flexion, vous ont-elles été données?
« 11 n'est pas nécessaire que la légèreté soit au « service de la méchanceté pour être désastreuse : 0 elle se peut rencontrer dans des âmes bien «douées d'ailleurs; mais elle y entrave, elle y « paralyse, elle y ruine quelquefois les meilleurs « dons ; et, quand elle vient à la traverse des « grandes choses, ou des cboses tendres et pures, « des bonnes affections, rien n'est plus déplo- « rable et plus triste à voir. De la légèreté, 0 souvent sans malice intime, naît je ne sais <• quel esprit badin et moqueur qui empêche l'at- « tention sérieuse et la pénétration profonde de « l'âme à l'endroit des choses qui ont le plus « besoin d'être senties et goûtées piofondément. « Je dis sans malice ; je me trompe, car cette « légèreté accuse nécessairement un certain vice « de l'âme, un certain défaut du cœur. Un meil-
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a leur cœur, uoe âme plus ferme, plus élevée, « n'aurait pas une telle légèreté.
« On ne peut jamais, non jamais, être rassuré « sur le compte d'un homme léger : on doit « trembler à chaque instant de lui voir faire « quelque solennelle sottise. Pour un tel homme, « rien n'est si vite fait qu'une sottise. L'irré- « flexion, la précipitation, un moment d'hu- « meur, un caprice, un emportement, le poussent « sans cesse à des démarches indiscrètes, impru- «rleriles, dont il n'a pas calculé les suites: et (( puis bientôt il s'aperçoit qu'il est témérairea ment engagé, qu'il a fait fausse route, qu'il « s'est mis dans un mauvais pas ; il le voit, mais « i! V est, le mal est fait. 11 passait pour bon « prêtre, et un moment d'oubli a suffi pour lui « faire perdre sa réputation, les fruits de son mi- « nistère, la confiance publique. 11 fallait réfié- (( chir, calculer, prévoir : où ira cette parole? oii « me conduira cette démarche, cette liaison, « cette camaraderie, cette habitude? Mais la « maxime de la sagesse antique : In omnibus resupice finern, semble n'exister pas pour les âmes « légères : incapables de réflexion comme de préci voyance, comme de résistance, elles vont à ((l'avenlure; elles suivent une impulsion; elles « se livrent à une fantaisie, à un entraînement, à «une ivresse; et les voilà accumulant impru- « dences sur imprudences, témérités sur témé-
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a rites, folies sur folies! On dirait d'un insensé « qui va en reculant et en dansant sur le bord « d'un précipice, ou qui se balance sur une escar- «polelle suspendue par un fil au-dessus d'un « abîme. Un élan semble l'élever au ciel, soudain « il retombe de tout son poids \ers l'abîme : ce «jeu terrible ne saurait durer longtemps; la tête « tourne, il tombe, et dans quel gouffre I c'est « rhistoire d'une infinité de jeunes gens et « d'hommes.
« Conliez-vous une affaire sérieuse à un homme «léger, craignez tout! Il la compromettra par <f mille inadvertances, et la fera manquer infail- « liblement. Un homme léger ne sait pas ce que « sont les responsabilités; il ne voit pas ce que « réclame un grave intérêt dont il est chargé, ce « qu'il lui doit, et, au lieu de sacrifier à la chose « sérieuse qu'il a à faire d'autres choses qui im- « portent moins, il sacrifiera tout ce qu'il y a de «plus sérieux à des inutilités. Ah! l'homme « grave, l'homme qui comprend la portée des « choses, et les traite selon leur portée; qui sait « ce que c'est que d'avoir un mandat, une mis- « sion, d'être investi d'une contiance, et quelle « discrétion, quelle attention, quelle diligence, « souvent même quel sacrifice réclament les « grandes affaires de la vie : voilà l'homme sur « qui on peut compter; mais qu'on ne compte «jamais sur une âme légère, qui n'attache pas
« aux choses l'importance qu'elles méritent, et « qui ne sait les traiter ni avec la discrétion et la « délicatesse, ni avec l'application, la prompti- B tude, la suite et le dévouement nécessaires.
« Et, si l'homme léger se mêle de conduire les K autres, quel péril ! Or, il arrive malheureuse- (( ment que les hommes de ce caractère, par suite « même de leur légèreté, et de cette habitude où (( ils sont de ne pas regarder le sérieux des choses, « de ne point peser la gravité des devoirs, inca- « pahles de se conduire eux-mêmes, ont néan- « moins la manie de s'ingérer dans la conduite « des autres, conseillent intrépidement, décident « d'un ton tranchant, avec autant d'aplomb que « d'ignorance; et prennent en main le gouvernail, « sans se défier en n'en d'eux-mêmes, sans se «douter même des difficultés. Quels guides 1 (( iVlalheurI dit l'Écriture, à la ville dont le prince i< est un enfant I Vœ civitaticujits r ex puer esi!
« C'est un pilote insensé, qui, au lieu de la « boussole, consulte la girouette du vaisseau ; <« qui, au lieu de se diriger d'après le cours régu- « lier des astres, regarde les feux follets du « rivage, se règle sur des météores brillants, « mais irréguliers, éphémères, et ne peut éviter « de faire un triste naufrage.
« Et, si celte légèieté se rencontre dans un « homme chargé de conduire lésâmes, quel plus « grand malheur encore ! >h ! que la jeunesse
« sacerdotale surtout le sache bien, que ceux qui « sont chargés de son éducation ne le lui laissent « pas ignorer : les légèretés du jeune âge suivent « l'homme dans toute la vie, et on les porte pari( tout avec soi. Le prêtre, s'il est né avec cette « faiblesse morale, et si une forte éducation clé- « ricale ne l'en a pas délivré, la portera dans les 0 fonctions de son sacerdoce, dans ses rapports a les plus délicats avec les hommes, et dans ce fl redoutable ministère même dont il est dit : « Ars artium regimen animarmn. Quel pasteur, (( hélas ! et quel directeur des âmes il sera !
(♦ Voila où peut conduire la légèreté de carac- « tère !
« Et ce qu'il y a de plus terrible pour les « hommes de cette trempe, c'est que le tort qu'ils « se font à eux-mêmes et le tort qu'ils font aux «autres, ils l'ignorent; les fautes qu'ils accu- « mutent, les malheurs qu'ils causent, ils ne s'en «'doutent même pas. Par la déplorable habitude « qu'ils se sont faite de traiter tout légèrement, « même leur âme, leur conscience, leurs affaires «et leurs devoirs, et de ne jamais se regarder, « s'interroger sérieusement eux-mêmes, ils peu- « vent se trouver dans le plus triste état devant «Dieu, et chargés des plus redoutables respon- « sabilités sans le savoir !
« Comme aussi, dans la vie, ils peuvent se «laisser pousser, entraîner très-loin, là où ils
« n*auraient jamais voulu aller, si, à l'origine, ils « avaient prévu les conséquences. Lb légèreté « est ordinairement la dupe et l'esclave de la « malice d'autrui, qui s'en sert pour ses fins ; « c'est l'instrument, mais l'instrument coupable, « plutôt que la cause première des crimes. On (( croit quelquefois que les malheureux qui ont K donné de grands scandales sont toujours des « âmes perverses, des scélérats : eh bien, non. <» Souvent ce ne sont que des âmes légères et 0 faibles qui se sont trouvées dans des occasions « délicates avec de grandes passions immorti- « fiées, ou qui ont été entraînées par d'autres. « Dans notre grande révolution, bien des forfaits « célèbres ont eu pour auteurs des têtes légères, « dirigées par des monstres. Le pire des carac- « tères, c'est de n'en point avoir.
« On fait d'un homme léger tout ce qu*on « veut, excepté un homme sage. »
Après avoir lu ces lignes admirables, le lecteur me pardonnera la longueur de cette citation, qui est vraiment un chef-d'œuvre.
Quel est donc le rôle du confesseur dans tout ce mal ? Fera-t-il lui seul ce miracle que tout semble rendre impossible? J'avoue que, de tous les défauts, la Urjèretè est le plus difficile à guérir, et même qu'« 'priori il faut \\ peu près y renoncer. Mais, encore une fois, rappelons-nous bien la différence qu'il y a entre un maître, fût-il le
meilleur, et un confesseur. La grâce du sacrement est si abondante, qu'il faut toujours compter sur elle. En général, les légers sont sanguins, et les sanguins entendent facilement raison, parce qu'ils ont la conception prompte et facile. 11 faut se servir de cette faculté pour les bien raisonner, sans perdre courage, sans se lasser jamais et dans aucune circonstance, quelque décourageante qu'elle pût paraître. Il faut surtout confesser souvent les légers, je veux dire très-souvent ; ce ne sera, pour ainsi dire, jamais assez. La confession hebdomadaire, par exemple, semble faite pour eux ; ce sont des pendules qui ne vont pas plus loin que la semaine ; il faut donc les remonter toujours, sans se décourager, sous ce prétexte si spécieux que c'est toujours à refaire. Dans le choix d'un état de vie, dans certains conseils à donner, que le confesseur ne fasse qu'un fond très-médiocre sur les légers, et qu'il les guide en conséquence. Si j'osais me mettre directement en scène, jamais je ne pourrais raconter toutes les erreurs que j'ai commises par ignorance d'abord, puis par oubli de ce principe fondamental. Selon l'importance de ses fonctions, il n'y a pas de catastrophes que ne puisse produire le léger, depuis la ruine de sa conscience jusqu'à celle de sa famille, de la société et même de l'État, si le soin lui en était confié.
11 faudrait détailler ici les fruits de la légèreté :
ils sont innombrables. V oublieux ne se souvient de rien ; Y inattentif ne remarque rien, ce qui le laisse dans l'ignorance la plus crasse des choses les plus usuelles ; le distrait ne pense jamais à ce qu'il fait ; \ insouciant, que nous avons classé dans les sensuels, l'est souvent aussi par légèreté. Mais qu'ajouter après ce qu'en a dit Tévêque d'Orléans ?
Malheureusement, les légers sont très-souvent présomptueux, ce qui rend encore plus difficile \^\n correction déjà si malaisée. Avec plus d'humilité, ils seraient pins méfiants d'eux-mêmes et moins inatlentifs ; mais ils se croient capables de tout, oublient toutes leurs sottises, même les plus considérables, et sont aussi sûrs de leur réussite à venir, que si tout leur avait réussi dans le passé. Rien n'y fail, qu'on le croie bien, que la grâce de Dieu et le soin extrême des confesseurs à ne rien exiger de considérable de celui qui est léger, à ne lui rien permettre d'important.
CnAPlTRE IV
i^« péchés contre le sixième commandement.
RAISONS POUR TRAITER CETTE MATIÈRE
C'est sans hésitation et en la sainte présence de Dieu que je reviens une dernière fois sur ce triste sujet pour le traiter à fond, convaincu qu'il est de la plus haute importance pour un prêtre de connaître tout ce qu'il doit savoir sur ces fâcheuses matières, afin que son ignorance ne contribue en rien h la perte des pauvres enfants. Et voici les pensées qui me dominent en écrivant ces pages :
Il est certain que le vice contre la pureté est l'ennemi mortel de nos jeunes gens. La plupart souillent leur jeunesse de ce péché ; le nombre de ceux qui échappent à ses atteintes est de jour en jour moins considérable ; presque tous pèchent depuis leur p^^emière en frmce jusqu'à leur maturité, et souvent jusqu'à la vieillesse, et tous les malheurs de la vie découlent le plus souvent de
ces funestes habitudes. L'innocence perdue, la grâce sanctifiante détruite, la santé altérée, le cœur flétri, une triste jeunesse, un plus triste avenir, c'est à peine une ébauche des funestes conséquences de ce vice que le monde tolère «^c tant de complaisance dans les jeunes gens, qui auraient besoin plus que tous les autres d'en être éloignés le plus possible. Ne regrettons donc pas les peines immenses que nous éprouvons à écrire ou à lire ces lignes, dussent-elles ne servir qu'à faire éviter quelques péchés mortels à nos jeunes gens. Plus les dangers auxquels ils sont exposés sont grands, plus nous devons les connaître pour les leur faire éviter. Dieu, ce semble, ne peut que bénir ce dessein.
11 est non moins certain que beaucoup de prêtres, surtout parmi les plus jeunes, ne connaissent pas assez ces matières. L'innocence de leur vie, leur heureuse ignorance pratique, leur modestie naturelle, les font précisément tomber dans les inconvénients qu'ils eussent voulu éviter. Un prêtre bien instruit interroge peu, comprend vite et à demi mots; il ne torture pas ses pénitents pour former leur conscience ; il ne se torture pas lui-même pour sortir du doute. Le prêtre ignorant prend des peines infinies pour tout savoir; ses anxiétés ne finissent jamais ; il fatigue ses pénitents, les scandalise peut-être, et presque toujours a le regret d'avoir été trop loin, sans jamais
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avoirobtenii tout ce qu'il voulait. Le plus grand nombre des confesseurs connaît sans doute par sa propre expérience du saint tribunal ou par ses (iiaconalesles dilTérentes espèces de péchés contre la pureté; voilà pourquoi nous allons eHleurer Ci^s fautes, n'en pailant que ie moins possible; mais il y a la physiologie de ces péchés, si je puis ainsi l'appeler : je veux dire leurs causes, leur origine, les facultés de l'âme qui les produisent, selon le caractère, le tempérament, les positions du pénitent, ces circonstances, en un mot. qui, sans changer la nature intrinsèque du péché, en dénaturent complètement et la cause et les ellVts. Le même péché peut être plus grave dans l'un et plus léger dans un autre, par snite de ces circonstances que nous voulons faire connaître de notre mieux. L'obligation d'être d 'habiles médecins, le besoin qu'en ont nos enfants, sont des raisons bien suffisantes pour nous faire ailronter l'ennui des détails dans lesquels nous devons entrer.
Cependant il est encore certain que Dieu ue nous demande pas de tout savoir; autrement il faudrait dire que le prêtre qui a eu le malheur, dans sa jeunesse, d'être initié à ces choses par la science expérimentale, qui est la plus claire de toutes les manières de savoir le mal, serait plus propre qu'un autre à l'office de médecin spirituel. Il est certain, au contraire, que, dans l'ordre des moyens surnaturels indispensables pour sauver
les âmes, le prêtre qui a toujours eu îe bonheur d'être chiiste a une très-grande supr^riorilé sur celui dont la jeunesse aurait été orageuse. Si Tuii sait plus de choses par ses connaissances pratiques et personnelles, les vierges OFit une grâce spéciale pour lire dans les cœurs et les convertir, grâce qu'ils puisent dans une comniunication plus intime avec le cœur de Notre-Soigneur Jésus-Christ. Toutes choses égales d'ailleurs, le meilleur confesseur est toujours le plus chaste, quoique celte chasteté semble le priver de ces connaissances dont il profiterait dans son ministère. C'est un des grands motifs qui prouvent l'utilité du célibat ecclésiastique. Le démon sait bien que le prêtre marié n'aurait plus cette science que saint Jean puisa sur la poitrine de Notre Seigneur, quia virgo electus ab ipso, virgo in œvum permansit. Le bon Dieu ne veut donc pas que nous sachions tout dans la rigueur du terme, mais seulement ce qu'il nous importe de savoir dans l'intérêt denos enfants. Par conséquent, cette science suréminente que quelques-uns croient devoir acquérir en pareille matière semble inutile et même dangereuse, en ce qu'elle éteint cette autre science que Dieu donne immédiatement aux cœurs cbastes. il est donc inutile de hre tous les livres qu'on a écrits si imprudemment et en si grand nombre sur ces matières, la sensualité y trouvant plus son compte que la véritable instruc-
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lion. Après les diaconales des séminaires, on eu sait généralement assoz ; qnelques conversations avec quelques confrères instruits et pieux nous apprendront le reste. Si notre heureuse jeunesse L»enous a jamais rien appris, ne souillons pas inutilement notre imagina! ion quand le sacerdoce nous a revêtus d'un vêtement de sainteté.
llest donc encore plus inutile de faire des cours d'anatomie dans les livres, ou à plus forte raison dans les amphithéâlres.Si cela était nécessaire, ou seulement utile, l'Église nous le prescrirait. Nous n'avons à juger que de l'acte intérieur; le péché est dans l'âme, le scalpel ne saurait nous le faire voir, et nous n'avons pas à connaître tous les détails de la manière dont se fait l'acte extérieur. Il suffit de savoir si cet acte a eu lieu, parce que la loi de Dieu le défend. Cette remarque est importante surtout pour les prêtres qui, ayant toujours été purs, cèdent souvent à la démangeaison de tout apprendre, sous prétexte de la nécessité où ils sont de tout savoir. Nous tâchei'ons nous-même de ne point oublier cette observation dans ce qui va suivre, notre intention ici, plus encore que dans tout le cours de cet ouvrage, étant d'éviter les détails techniques, pour n'aborder que le côté vraiment pratique de la question.
Ceci posé, et avant d'entrer en matière, faisons d'abord quelques remarques qui puissent servir de principes eî de préliminaires à ce que nous dirons.
t($6 ÎP.AITÉ DE LA CONFÈSSIOÎ**
ARTICLK II
REMARQUES PBÉLIKINAIRES.
i^ REMARQUE. — H v a des âmes qui sont naturellement chastes, comme il y en a qui, au lémoignage de Terluilien, sont naturellement chrétiennes. Ce don de Dieu consiste en certaines dispositions naturelles, comme une certaine honte de faire le mal, un certain respect pour soimême, peu de tendance dans le tempérament vers ces sortes de fautes, et le reste. 11 est inutile de beaucoup questionner les enfans qui sont dans ce cas; il faut seulement surnaturaliser par des idées de foi, comme la crainte de Dieu, l'horreur du péché, ce penchant naturel à la chasteté, aucune âme n'étant assez chaste par sa propre force pour r(''sist('r toujours à toutes les occasions par des motifs purement naturels. Ce penchant est cependant très-heureux; il faut profiter de ce retard ilans le développement des passions, pour inculquer profondément dans le cœur l'amour de la vertu. Cette remarque est importante, plusieurs confesseurs ne suchant pas s'ils doivent croire ces jeunes gens qui ne s'accusent jamais d'aucune faute grave, quoique leur vie, peu pieuse et peu mortifiée, fasse douterjustement de leur sincérité. Certainement il ne faut pas les croire trop légèrement ; mais celte exemption de fautes peut être
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vraie el s'expliquer par cette propension toute naturelle à la chasteté, que le démori a même quelquefois intérêt à faire durer longtemps dans les âmes d'une foi peu vive, leur chute devant être quf^lquefois d'autant plus grave et plus difficile à réparer qu'elle aura été plus retardée.
T REMARQUE. — A bien plus forte raison faut-il admettre qu'il y a des âmes douées d'un don surnaturel de chasteté, que le Saint-Esprit s'est plu à leur communiquer lui-même. Qui n'a connu de ces heureux enfants, qu'aucune occasion n'a pu faire tomber ? Afin que l'œuvre de Dieu soit plus évidente, ces enfants vivent souvent dans le milieu le plus dangereux : leur famille, leur atelier, les écoles ou les collèges qu'ils fréquentent, sontdes plus mauvais : leur caractère ardent semble les préparer à toutes les chutes, et cependant ils ne commettent jamais ces sortes de péchés, tant est puissante en eux la résistance qu'oppose la grâce. Le confesseur reconnaîtra ces jeunes gens à la forte trempe de leur caractère, à leur air de candeur, et surtout à l'amour de la prière et des autres choses de Dieu, qu'ils ont à un degré éminent : cor purum pénétrât cœlum (Imit.). Un jeune homme de seize ans passa trois mois de vacances dans un appartement où il y avait une statue qu'il croyait peu modeste, résistant à la violente tentation qu'il éprouvait à toute heure de lever sur elle ses regards. Au bout des trois
mois, il snccoraba, et s'aperçut seulement alors qu'il s'était trompé, et que cette statue n'avait rien de répréliensible. Quel courage dans un enfant de cet âge ! et, quoiqu'il eût cédé à latin, quelle force dans celte âme que la suite de sa vie a trouvée trempée de fer !
3" REMARQUE. — Il y a des âmes qui ont horreurdecerlainspécbéscontrelapuretéet qui n'ont pas horreur de certains autres. Ces anomalies se rencontrent si fréquemment au confessionnal, qu'il faut bien en rechercher les causes. Cela peut donc venir:
1® Du milieu dans lequel vivent ces jeunes gens. — Un écolier, par exemple, qui n'a jamais quitté le collège peut être sujet à des amitiés particulières qui le font tomber avec ses camarades dans les fautes les plus graves, tandis qu'il n'a aucun penchant pour des fautes bien plus naturelles. Au contraire, il y a des enfants qui vivent entièrement libres dans le monde, pour lesquels la seule vue d'une personne d'un autre sexe sera la cause des plus graves tentations, tandis qu'ils n'auront que la plus vive horreur pour les fautes si communes dans les collèges. L'intimité la plus étroite avec leurs camarades ne leur donnera jamais la moindre mauvaise pensée. Sic pasiores horrenda crimina commit tunt ab aliis pue^ risprorsus ignota. Cette règle très-générale est importante à retenir ; elle explique des choses sans
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cela inexplicables : les mauvais penchants des jeunes gens viennent le plus souvent du milieu dans lequel ils vivent.
l"" D'une honte naturelle. — il y en a qui font tels péchés et qui ne feraient pas tels autres moins grave? peut-être ; à toutes les interrogations de leurs confesseurs ils ne font pas d'autre réponse : Jai eu honte. Il ne faut donc pas se hâter de décider que le moins a dû les conduire au plus, ni même, ce qui semblerait plus probable, que, s'ils ont fait le plus, ils ont dû faire le moins. Ce moins était précisément ce qui leur a lait honte, et, pour ce seul motif, ils se sont arrêtés. Le péché contre la modestie est si facile à comm etlre, que le confesseur ne peut comprendre ces points d'arrêt sur une pente si rapide. 11 y a là toute uue étude de psychologie. Un jeune homme possédé d'une violente passion pour une autre personne se permettra mille actes répréhensibles. Ces actes deviennent si graves, leur gradation es! si suivie, ils ont tellement déchiré les derniers voiles, franchi presque les dernières limites, que le prêtre demeure ébahi quand le pénitent lui affirme qu'il n'a pas fait davantage, qu'il s'est arrêté avant d'aller jusqu'au bout. Sans doute, la protection du bon Dieu a pu le retenir, mais souvent c'est cette honte naturelle qu'aucune passion n'a pu franchir. Je pourrais en citer des exemples incroyables, mais pourtant certains ; les détails
an seraient superflus et feraient iuutilement tableau ; les confesseurs qui ont un peu vieilli onl dû en roncontrer souvent pendant le cours de leur ministère. Cède honte naturelle domine surtout les jeunes gens demeurés longtemps chas* tes; c'est ce qu'on appelle proprement la pudeur. Les passions survenant, ils se sentent agités des plus violentes tempêtes sans que cette honte puisse s'eiïacer de leur cœur. Dans celle lutte, ils éprouvent bien desdéfailes; mais ce sont des défaites incomplètes, elles ne vont pas toujours au plus mauvais de l'acte ; ils se permettent des actions fort répréhensibles, à deux doigts quelquefois de ce qui est le plus grave, mais n'avancent pas plus loin, retenus par cette pudeur naturelle qui ne sait pas franchir les derniers pas. 3^ Enfin cette horreur de certaines fautes, tandis qu'on se permet si facilement les autres, vient souvent d'une ce?' laine monstruosité de l'âme: je ne puis trouver une autre expression pour expliquer un état moins commun que les précédents, mais encore trop fréquent. Oui, il y a des jeunes gens adonnés aux vices les plus effroyablement honteux, et qui ne peuvent entendre parler de certains autres qui le sont bien moins. Lamonsiruosilé de leur âme leur donnera d'affreuses et constantes habitudes, tandis qu'ils éprouvent une horreur invincible pour des penchants plus naturels. Ces malheureux jeunes gens n'ayant aucune
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répugnance pour les plus abominables voluptés, ni aucune crainte de Dieu, pourquoi ne font-ils pas tous les péchés qu'ils auraient tant de facilité pour faire ? parce que leur âme dépravée s'est attachée à une forme du vice et a pris cette horreur inexplicable pour les autres formes. N'y al-il pas dans l'ordre physique des enfants qui s'opilent, c'est-à-dire qui préfèrent aux mets les plus exquis le charbon, le plâtre, la iorre, les cheveux ! que dis-je ? dans un petit séminaire, un enfant ne mangeait-il pas des excréments ? On fut obligé de le renvoyer après d'inutiles efforts pour le corriger. Un autre ne bnvait-il pas de l'urine ? Des monstruosités semblables existent dans l'ordre motal, et, pendant que l'amour de ces plaisirs infâmes domine, d'autres plaisirs peut-être moins répugnants à la nature inspirent précisément plus d'horreur.
Voilà, ce semble, les trois raisons qui expHquent comment quehjues jeunes gens ont horreur de certaines fautes plus graves ou moins graves qued*autres, tandis que le confesseur pourrait ne pas comprendre comment ils ont pu ne pas les comme! tre.
4* REMARQUE. — Certains péchés très-graves m se sont moins graves per accidens. Ce principe, qui renfermerait facilement une erreur, demande à être bien expliqué. Théologiquement parlant, peccata contra naturam graviora sunt peccaiis se^
aw diim naturam. Sic evidens est quod fornicatio simplexjevior sit masculorum concubita. Cependant, en pratique, cet orrlre est souvent renversé, non pas en ce sens que le second de ces péchés puisse jamais être plus léger en soi que le premier, mais en ce sens qu'il peut souvent, dans un jeune homme, supposer moins de malice. Titins juvenis peccat in dormitono cumvicino suo pariier jiweni ; peccaîum ejus minorem malitiam ordinarie comprehendit quam si peccaret cum meretrice. Pourquoi ? parce qu'il y a moins de méchanceté et de passion à succomber à cette occasion si facile et si prochaine, qu'à franchir tous les obstacles, s'exposer à tous les dangers pour aller dans un lieu maudit ; ou bien parce qu'il faut surmonter plus de honte pour faire cette démarche, peut-être la première de la vie, que pour succomber avec un camarade avec lequel on vit toujours. Ce péché, il est vrai, demeure toujours plus grave m se, mais il sera bien plus excusable/?^r accidens. Plus tard. Tordre naturel se rétablit, et Thomme fait qui tombera dans un désordre contra naturam sera plus infâme, parce que la nature sera plus outragée ; mais elle le semble moins chez un jeune homme retenu par une honte bonne en elle-même, avant de commettre un péché moins grave peut-être, mais plus nouveau. Par le même principe, un jeune homme qui peccat solitarie mérite plus d'indul^
gence, quoiqu*il pèche contra naturam, que ce] li qui peccat s^cundam naturam cum meretrice,
5* REMARQUE. — Il est très-imporlaiît pour le confesseur de savoir si son pénitent est arrivé à l'âge de puberté, car, à cet âge, tout change dans Tétat du pénitent ; une sorte de transformation s'opère en lui; les mauvaises habitudes deviennent non-seulement plus graves, mais plus tenaces. Si on ne le sait que trop tard, on ne sera peut-être plus à temps de porter remède. Enfin, dans certains diocèses, il y a une réserve pour certains péchés consummaia secundum suam naturam. Et, quoique la plupart des réserves de ces diocèses portent que in dubio facti cessât rescrvatio, le confesseur a cependant besoin de savoir ce qui est arrivé, pour ne point dépasser ses pouvoirs, ou tout au moins pour ne pas les dépasser par une négligence volontaire. Or, comme cette connaissance de la puberté est très-difficile à acquérir, essayons d'eu donner quelques règles.
Inutile de dire ce qu'on entend par l'âge de puberté, tous les confesseurs le savent.
L'Église a ^wè l'âge canonique de la puberté à quatorze ans, par une admirable sagesse que nous aurons encore occasion d'admirer en parlant de la vocation. L'état civil a fixé le mariage à seize ans. Mais ces âges légaux sont une fiction ; beaucoup arrivent à la puberté plus tard, d'autres, au contraire, plus Idt; dans la oratiaue. ils ne peu-
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v(Mi( donc faire r^slc. Il y a des jeunes gens qni à vi[igt ans n'en ont guère encore éprouvé les ell'ets ; il y a des enfants de douze ans qui les ressentent. La conformation physique plus oa moins développée peut en être la cause; d'autres fois, an contraire, les tempéraments les plus chétifs se développent les premiers; quelquefois la mauvaise conduite précipite le dénoiimont. Il y a \h un mystère inexplicable. 11 est clair cependant que l'enfant vicieux pourra en devancer le moment de quelques années, tandis que le jeune homme qui ignore le mal ou Ta en horreur avancera pou têti'e beaucoup dans la vie sans ressentir aucune atteinte de ces sortes de passions. Le confesseur est donc bien embarrassé dans ce vague dont il semble difficile de sortir. Il y a cependant quelques signes qui, sans être certains, peuvent toutefois mettre sur la voie.
Ces signes sont : 1* le développement physique. Il ne donne pas la certitude, avons -nous dit; d'ailleurs il n'arrive pas tout d'un coup, mais peu à peu. Cependant c'est une marque assez sûre. 2° Un certain cotnpiémeîit à la tournure générale du corps. L'air devient plus mâle, la barbe commence à croître, la voix surtout devient plus grave et, par une mue plus ou moins longue, passe du soprano ou du contre-alto à la basse ou au ténor. Aucun de ces signes pourtant n'est infaillible, et je saisis cette occasion pour affirmer que j'ai
connu à Rome de bons pères de famille, entourés de nombreux enfants, qui chantent le soprano le plus aigu dans les chapelles papales, démentant ainsi les honteuses calomnies des touristes. 3^ Le caractère devient plus fier, glus entier ; les goûts sont moins enfantins; l'homme, en un mot, atteint soQ complément. Qu'on lise ce qu'en a dit le fameux docteur Tissot, dans un ouvrage trèsinutile, à mon sens, s'il a prétendu l'écrire pour détourner les jeunes gens du mal.
SesefPets sont aussi graves dans Tâme que dans le corps. De môme que les médecins appellent cet âge rage critique, parce que les tempéraments faibles ne peuvent résister au travail de développement qui se fait alors, ou aux conséquences qui en sont la suite, on peut dire aussi qu'il est le moment critique de l'âme par les graves atteintes qu'elle en reçoit, et qui influent souvent sur toute la vie. Le caractère se transforme ; tous les défauts augmentent ou se raffermissent; l'orgueil est plus grand ; on cherche à plaire dans tout son extérieur; la colère est plus impétueuse, les passions plus vives, plus hardies, plus tenaces. D'où viennent ces phénomènes ? d'une loi de la nature? Le fait est constant, quoiqu'il soit difficile de l'expliquer, et ce qui se passe chez les animaux en est une confirmation. Qu'on les considère dans ces moments de transition ; leur caractère, si on peut lui donner ce nom, change comme celui des
hommes : les petits chats ne jouent plus, les coqs deviennent fiers et redoutables; tous éprouvent un changement dans leurs allures et dans leur genre de vie. C'est donc F âge critique à tous les points de vue, le moment que le confesseur doit surveiller avec soin, parce que, s'il s*endort dans une coupable sécurité, il sera débordé, sans espérance peut-être de ressaisir ce moment perdu. Aussi, répétons-nous, doit-il deviner ce moment, sans jamais sacrifier cependant aucune règle de prudence ou de conveiiance pour s'en assurer. La modestie est quelque chose de si sacré pour le prêtre, que Dieu ne lui demande pas de l'exposer, y eût-il des inconvénients à ne savoir que trop tard la vérité.
Voici donc quelques moyens qu'on peut employer pour savoir où l'on en est, sans commettre d'imprudence :
Souvent le pénitent, surtout quand il est confiant, est le premier à mettre son confesseur sur la voie par les interrogations qu'il lui fait luimême. Ces phénomènes nouveaux Tétonnent; alors il questionne avec simplicité.
Ou bien il est déjà au courant, comme la grande majorité des enfants Test dans notre malheureux siècle, et, dès ses premiers accidents, il a soin de dire que ses fautes ont été plus graves que les précédentes. Dans ce cas, le confesseur n'a au-
cuiie peine pour savoir la vérité ; le pénitent lui a déjà tout avoué lui-même.
D'autres fois le confesseur a des raisons pour soupçonner la vérité, quoique le pénitent n'avoue rien ; alors il doit l'interroger lui-même avec grande prudence; nous en avons déjà dit un mot dans la précédente partie. Par exemple, il peut ainsi procéder:
« Mon enfant, vous m'avouez de bien graves fautes commises seul ou avec d'autres. N'éprouvez-vouspas,depuisquelquetemps, plus déplaisir? ne vous arrive-t-il pas des choses qui ne vous arrivaient pas auparavant, qui sont bien plus graves, bien plus honteuses ? »
Si cette interrogation ne fait rien connaître, on peut prendre une autre tournure, selon l'occurrence :
« Quand vous avez commis ce péché avec ce camarade, n*a-t-il pas fait quelque chose de bien vilain, de plus sale qu'à l'ordinaire? »
Cette interrogation un peu brutale n'a pas toute la gravité qu'on peut lui supposer, parce que, si l'enfant ignore le mal, il croira qu'il s'agit d'une saleté, d'un besoin naturel, ce qui fait qu'on pourra peut-être facilement lui demander sans danger :
« N'avez-vous pas fait de fort mauvais rêves la nuit? cela vous a-t-il tout à coup réveillé subitement ? ne vous êtes-vous pas aperçu, le matin n. 12
que VOUS aviez fait un mauvais rêve? ce môme acciilent ne vous est-il pas arrivé de jour, quand vous avez fait des indécences ? »
Je sais bien que les réponses des enfants ne donneront jamais une certitude mathématique, parce que, s'ils ne comprennent pas ce dont il s'agit, ils pourront prendreun effet pour un autre; cependant on arrivera à découvrir la vérité par leur air honteux, par le ton avec lequel ils répondent, en un mot par tout un extérieur qui dira plus que leurs réponses. Mais les précautions doivent être très-grandes ; nous n^avons pu en indiquer les nuances ; le confesseur doit être scrupuleusement sur ses gardes, pour ne. pas dire un mot qu'il puisse regretter.
6* REMARQUE. — Existc-t-il dcs jeunes gens se livrant au péché honteux sans savoir que c'est péché? Cette question, que j'ai souvent entendu poser, est des plus graves. Dans l'état de nos mœurs encore un peu chrétiennes, tous les enfants à peu près reçoivent une éducation assez morale pour savoir qu'il y a des actes défendus par 'la modestie. Tous se cachent pour mal faire ; et si le dévergondage des mœurs produit par moment des scandales publics et non dissimulés, ils sont faits de propos délibéré et sans aucune ignorance. Aussi je n'ai jamais trouvé d'enfants qui ne sussent que faire des indécences était péché ; mais plusieurs ne savent pas exactement ce que c'est
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aue des indécences. Ainsi fréquemment on rencontre des jeunes gens qui ne savent pas motus carnales voluntarios esse peccata. Ils ne feraient pas la moindre immodestie visible et extérieure, parce qu'ils ont appris dès leur enfance que c'est mal ; mais produire ces mottts inordinatos per corporis positionem sensiialem, per oscilla data vel accepta, leur semble quelquefois innocent. Il arrive même qu'on ne devine ces actes, chez certains jeunes gens, qu'après bien des années et dans un âge assez avancé. Quand on les connaît dès longtemps, que toute leur conduite marque clairement la droiture de leur cœur, il devient évident que certains jeunes gens sages, qui ont toujours persévéré dans la pureté formelle, peuvent avoir fait quelquefois des choses matériellement mauvaises sans y voir aucun péché.
Allons plus loin : aliquoties juvenes sese polluunt ignorantes hoc esse peccatwn . Quelque trèsrare que soit ce fait, il n'en est pas moins trèscertain, litiiis innocenter vivebat cùm, natus circiter annorum qiàndecmi .pro prima vice poUutionem sentit post motus deordinatos. Nihil positive fecerat contra modes tia?n neque per tactus , neque aliquo alio modo. Undè ignarus peccati per quinque annos pollutiones fréquentes procurât per cor^ poris varios motus, et per quinque annos in siyigvlis hebdomadis sese confîtetur et sanciam commu^ nionem svscipit. Certé peccaium mort aïe nunquam
abscondere vellet suo coiifessario ; sedpeccaia mot' talia crédit cogitationes, verba, aspectm, etprœser* iim tactus inhonestos. Cùm taies sentit motus inordinaios, illos crédit nécessitâtes naturales sicut alia naturalia ^etillis satisfacit . Sed cùmposteà confessarius de factis dubitan^et illiim acriîis interrogans veritatem detegat, dotore correptus Titiiis, actiis illos pessimos cognoscens et de /es tans, ampliùs ab illâ die nunguam polluiionem in se permittit.
J'avoue qu'il De faut pas facilement admettre celte ignorance des premiers principes de la loi naturelle. Il faut être bien sûr de la sincérité de ces âmes pour affirmer leur bonne foi ; les exemples en sont fort rares, mais cependant on les rencontre : et, s'il est heureux de Irouvcr quelquefois des jeunes gens tout à fait innocents, il est fâcheux que cette innocence par trop ignorante les fasse tomber dans de pareils écarts ; mais le fait que nous avons cité n'en est pas moins certain, ce qui nous conduit à la remarque suivante, conséquence de celle-ci.
V REMARQUE. — Y a-t-il dcs cas où le confesseur puisse et doive enseigner lui-môme aux jeunes gens ces choses qu'ils ne savent pas ?
Le plus grand bonheur du confesseur est de prolonger aussi longtemps que possible cette admirable ignorance du mal, qui rend quelques âmes si agréables à Dieu. Hélas î il est rarement dans ce cas ; tous les enfanis savent tout aujour-
d"hui. La rue, l'école, les ateliers, les domestiques, les cousins, les cousines, les amis, se chargent de celte éducation précoce, et d'exécrables parenis croient devoir quelquefois se donner cet exécrable rôle. Mais enfin il est sûr que quelques âmes passent leur première enfance et même toute leur jeunesse dans une ignorance complète de ce vice, ou du moins avec une connaissance fort imparfaite.
Quelques confesseurs pourraient peut-être penser qu'à un certain âge,'et pour éviter de plus grands m.alheurs, ils doivent prendre l'initiaiive et mettre leurs pénitents retardataires au courant. Cette étrange opinion, qui mérite bien plutôt le nom de folie, ne vaut pas qu'on s'y arrête. S'il a plu à Dieu do se choisir quelques âmes de prédilection, s'il a fait pour elles ce grand miracle, je ne comprends pas pourquoi on dérangerait ses desseins admirables. Voilà un vêtement précieux et de la plus grande blancheur ; parce que tôt ou tard il pourrait se salir, vous le salissez vousmême ; je ne vois pas dans quel but. Suivez de près cet heureux enfant, afin de l'instruire, si besoin est, mais respectez sa belle innocence tant qu'elle dure. Qu'elle vienne de son peu d'intelligence ou de sa grande légèreté, ne touchez pas à ce don de Dieu ; et si, après l'avoir instruit, cet enfant étonné s'abandonnait au mal, quel regret éternel pour vous I
D autres confesseurs pensent, au contraire, qu'il ne ïaui jamais instruire un enfant du mal qu'il ignore. Nous venons de donner leurs très-bonnes raisons ; on ne peut nier qu'elles ne soient excellentes. A toute époque, mais surtout dans notre malheureux siècle, voir des jeunes gens traverser les plus belles années de leur vie sans aucun péché grave, sans en avoir même l'idée, c'est un spectacle trop rare et trop beau pour le troubler. S'il s'agissait de donner une connaissance purement théorique, il n'y aurait peut-être pas les mêmes raisons de la dissimuler; mais, apprises tout d'un coup, ces choses troubleront Timagination, et cet insatiable désir d'essayer qu'ont tous les jeunes gens pourra faire commettre d'énormes fautes, évitées sans cela. Ces confesseurs auraient donc pour principe d'attendre les événements, les laissant responsables des inconvénients que peuvent avoir ces délais, et, abandonnant à la Providence le soin d'instruire elle-même par les circonstances qui arriveront certainement tôt ou tard.
Tout en penchant très-forteuient vers ce sentiment, qui est ordinairement le seul vrai en théorie et en pratique, nous croyons que le confesseur est cependant quelquefois obligé de prendre l'initiative et d'instruire lui-même ses jeunes pénitents, au moins de certaines choses. 11 y a des ieunes ^ens que leur innocence expose quelque-
fois imprudenimeat à des dangers certains. Le confesseur peut être obligé de les prévenir, en les instruisant lui-même de ce qu'ils allaient faire, de ce qu'ils avaient peut-être commencé. On pourrait en citer mille exemples. Un jeune homme entrevoit ce qu'il ignore : il lit, il interroge des amis, il est dévoré de ce désir de savoir dont nous allons parler dans un des articles suivants comme un des plus grands dangers des enfants; il commence à comprendre. Un confesseur prudent pourra prendre l'initiative. 11 vaut mieux que sa parole grave dise ces choses que si de mauvais amis le faisaient. Entre les jeunes gens innocents par occasion, par hasard, par circonstance, et ceux qui le sont par un don spécial du bon Dieu, il y a des nuances sans fin. Une première faute grave, de celles dont nous parlions plus haut, arrive à un jeune homme de quinze ans; s'il se confie à son confesseur, s'il lui demande pourquoi cela lui est arrivé, ce que cela veut dire, il vaut bien mieux que le confesseur lui réponde avec prudence et réserve que si, aiguillonné par son silence, il allait questionner ailleurs. Ces suppositions ne sont pas gratuites. Mais, dans ce cas, le confesseur doit observer deux choses : gravité et modestie extrême dans les paroles ; ne dire que le strict nécessaire et surtout bien prévoir et bien calculer les suites qui pourront en résulter, selon le caractère du péni-
tent. Quand bien même, ce qui est rare, il n'y aurait aucun danger de scandale pour le pénitent, le prêlre doit à la dignité de son ministère, à la sainteté de ses vœux, une sobriété extrême de parole. Ses explications doivent être amt'ères, brèves^ graves^ par conséquent sans détails techniques, sans phrase inutile, sans développement. Ce jeune homme vous demande-t-il pourquoi tel accident lui est arrivé; répondez - lui simplement: « Mon enfant, c'est un acte exécrable, que Dieu punit d'une manière terrible, et souvent descelle vie. A l'avenir, ne le faites plus, pas plus que vous ne voudriez le faire en public, car Dieu le voit, et vos bons anges aussi. » Mais à quoi cela sert-il ? et le reste. Répondez : « Parce que le bon Dieu Ta arrangé comme cela, mais qu'il ne veut pas que vous le fassiez. Ne vous est-il pas possible de tuer un homme, si vous le vouliez ? il ne manque pas de crimes qui sont en votre pouvoir : Dieu Ta permis comme cela ; pourtant vous ne les feriez pas, parce que c'est défendu par la loi de Dieu, c'est péché. Pareillement Dieu vous défend de faire cet acte, qui est si grave qu'il vous défend même ce qui peut y conduire de loin, comme les pensées, les désirs, les lectures, conversations, à plus forte raison les regards, les actions, en un mot tout ce qui excite les révoltes des sens. Vous ne saviez pas tout cela jusqu'ici ; aussi vos fautes ont-elles été moini
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graves ; mais, à l'avenir, vous devez pousser la prudence jusqu'à l'excès, puisqu'à présent voire conscience est éclairée. »
Plus souvent un enfant vous demandera pourquoi il y a différents sexes, à quoi cela sert. Si vous ne pouvez pas éluder la question, ce qui vaudrait toujours beaucoup mieux, s'il est certainement exposé à le demander à d'autres, répondez-lui que c'est Dieu qui l'a ainsi arrangé parce que cela a convenu à sa sagesse. Laissezle croire que vous lui dites tout, et, s'il vous paraît satisfait des premières explications, ne lui en donnez pas davantage. Suivez-le pas à pas, sans un mot de plus : h quoi bon lui dire ce qu'il n'avait pas envie de savoir? Joignez toujours de salutaires réflexions à vos explications, soit afin d'empêcher l'attention de l'enfant de trop se fixer, soit afin d'élever son cœur h Dieu par l'horreur du mal, au moment oh ce mal pourrait l'impressionner trop vivement. Ne soyez pas trop pressé non plus de donner des détails heureusement inutiles. Que d'enfants demandent naïvement des choses que la moindre réponse satisfait; il est donc inutile d'en dire plus. 11 ne faudrait jamais répondre par un mensonge, car le mal estj toujours mal; mais on ne peut blâmer ces réponses d'usage dont les enfants se contentent ordinairement. Une mère prudente répondait invariablement aux questions embarrassantes du
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plus questionneur des enfants : Tu le sauras en philosophie ; et cet enfant satisfait attendait patiemment cet heureux jour»
Prudence et modestie extrêmes ; avec ces deux restrictions, il peut être utile dans certains cas et môme nécessaire d'instruire les jeunes gens qui ont le bonheur de ne point l'être encore. Mais on ne saurait trop insister sur ces deux conditions. Un jeune homme de seize ans s'exposait très-imprudemment à de graves fautes, parce qu'il ne les soupçonnait pas encore. Son confesseur, homme âgé et pieux cependant, crut devoir le mettre au courant, en lui apprenant tout d'un coup et la différence des sexes et leurs conséquences. Ce jeune homme avait une imagination très-ardente et très-imptessionnable; jamais il n'avait eu la moindre idée de ces choses; rien ne peut dire la révolution qui s'opéra en lui. Chaste autant qu'on peut l'être, sa première pensée fut que son confesseur était un misérable, un trompeur. Pourtant, comme il connaissait sa vertu, il se convainquit peu à peu de la vérité de ses explications. Pendant trois mois il en fut comme fou; il y pensait sans cesse, ne pouvait se détourner de cette idée; et si les suites ne furent pas plus mauvaises, s'il resta innocent et entra même plus tard dans l'état religieux, il faut l'atuibuer à une protection spéciale du bon Dieu, et non aux instructions de ce pieux mais peu
prudent directeur, qui eût assumé une terrible responsabilité, si ce pénitent à l'imagination de ieu se fût perdu.
ARTICf.E IIÎ.
DES DIFFÉRENTES SORTES DE PÉCHÉS CONTRE LA PURETÉ
Ce ne sont pas de nouvelles diaconales que nous voulons faire, il n'en existe que (rop, et d'ailleurs nous cherchons avant tout à ne faire de ce petit ouvrage qu'un ouvrage pratique, en éloignant toutes les questions de théorie, que nous présupposons, avons- nous dit plusieurs fois. De là cette division en apparence arbitraire que nous allons donner, et qui partage les péchés d'impureté en quatre groupes, correspondant aux sources diverses qui les produisent en nous.
Delectatio venerea semper est finis impuritatis. Mais cette fin peut être plus ou moins éloignée, plus ou moins voulue, plus ou moins directement recherchée. L'expérience prouve que la plupart des jeunes gens vont droit à cette fin ; mais il y en a d'autres qui, à cause de la modestie naturelle de leur âge, ou de leur éducation, ont horreur de cet acte, qu'ils excluent, ce leur semble, de leurs pensées et de leurs désirs ; ît cependant ils s'abandonnent à toutes les actions, ^ toutes les pensées qui flattent leur sensualité
sans les conduire aux dernières limites. Le déraon se sert habilement de ce penchant, et, loin de heurter de front cette horreur invincible du vice, il favorise celte antipathie, arrivant à ses fins, avec une prudence infinie, par un chemin beaucoup phjs long, mais tout aussi sûr. C'est ainsi que j'ai connu des maisons entières ou rognait le plus inconcevable sensualisme, sans que le péché mortel s'y montrât encore à découvert. Le démon avait peur d'eiïaroucher en déchirant tout à coup le voile; il avait bien plusà gagner en laissant les âmes s'enfoncer davantage à l'abri de ce masque trompeur de retenue. On ne saurait croire toute la vérité de cette remarque, que d'habiles directeurs ont eu si souvent l'occasion de faire. On pourrait même des jeunes gens l'étendre jusqu'aux hommes; mais c'est plus rare : les hommes voat directement au plaisir; ils font tout simplement le mal qu'ils désirent, et la pudeur est trop éteinte chez eux pour qu'ils en ressentent les hésitations. Les jeunes gens qui n'ont point encore franchi toutes les hmites, ceux qui ont été chrétiennement élevés et qui ont conservé la crainte de Dieu prennent souvent mille détours qui témoignent de leurs bons sentiments et du trouble de leur cœur, ils perdent des occasions faciles de mal faire, ou, s'ils font le mal, ils le font d'une manière incomplète. D'ailleurs ce plaisir, et cet acte mauvais
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qui le procure, ne viennent pas, chez tous, de la môme manière et par le même chemin. Selon la conformité morale de leur être, selon leur tempérament, chacune de leurs facultés peut lui donner naissance. Chez quelques-uns, c'est ce vif sentiment du cœur qu'on appelle Yamour qui ^ mène; ils aiment pour aimer, le cœur joue le principal rôle ; les mauvais actes qui en seront tôt ou tard la conséquence nécessaire ne sont pas le but qu'ils se proposent directement. Chez les autres, Vimaginatio7i est la faculté dominante; leurs péchés sont surtout des péchés d'esprit; quoique les sens, enfm émus par des représentations si vives, finissent par se mettre de la partie, ce n'est pas leur satisfaction qu'on a voulu directement. D'autres succombent à une occasion violente, imprévue ; leur être, tout à coup bouleversé, commet des fautes souvent énormes, qu'ils n'avaient jamais voulues auparavant, qu'ils ne veulent plus après, dont ils ont l'horreur habituelle la plus profonde et qu'ils ont cependant commises : c'est ce que nous pouvons appeler péchés de circonstance, de faiblesse, de folie même, si l'ont veut, parce qu'on perd en quelque sorte la tête dans ces moments. Enfin il y a des natures abruties par les penchants naturels, la mauvaise éducation, les mauvaises habitudes, ([ui ne recliorclieiil ijui3 le [)laisir luiViuie eu luimême, sans y trouver aucune satisfaction pour
("esprit ou pour le cœur : nous appellerons ces péchés, péchés de corps.
Cette division, qui donne la vraie cause des diverses sortes de péchés, nous semble très-importante. Il est bien plus facile de guérir un malade quand, après avoir connu sa maladie, on peut en déterminer la cause. Le traitement de celte grossière nature entraînée dans les vices les plus honteux n'est pas le même que celui de cette nature ardente ou sensible, qui arrivera sans doute, en fin dernière, aux mêmes actes honteux, mais qui trouvera précisément, dans ses qualités mieux dirigées, des facilités extrêmes pour se corriger et arriver même à une haute perfection. Nous allons donc traiter successivement de ce que nous appelons péchés d'esprit, ou péchés des natures ardentes; j[)(^cAe'^ de cœur, ou péchés des iiatures sensibles ; péchés de circonstances, ou péchés des natures faibles et entraînées; péchés de corps, ou péchés des natures abruties.
DES PÉCHËS d' ESPRIT OU d'iH AGI NATION.
Les confesseurs arrivés à Tâge de la parfaite maturité ne peuvent plus se faire une idée de la iéhémence des désirs des jeunes gens. La nature
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a mis dans ceux-ci une impétuosité qui ne recule devant aucun obstacle. Cette impétuosité est d'autant plus grande qu'elle est souvent plus contenue, et le premier objet sur lequel elle s'exerce est le désir de savoir. Que cela ne nous étonne pas ; ce fut le premier péché de ce monde, ce fut la tentation d'Eve qui, ne connaissant que le bien, sacrifia toute la race humaine au désir insensé de connaître aussi le mal. Chez les jeunes gens calmes et lymphatiques, cette tentation, rarement violente, est presque toujours peu forte; leur esprit est trop inactif pour se fatiguer à tout savoir. Mais les tempéraments ardents, sanguins ou colériques, usent souvent leur imagination à tout comprendre, à tout deviner, ce qui est une source intarissable de toutes sortes de péchés.
Le confesseur prudent interrogera donc beaucoup, au saint tribunal, ceux dans lesquels il rencontrera ce penchant à la curiosité. Les enfants veulent savoir ce qu'ils ignorent, ils le demandent à leurs propres observations, aux faits dont ils sont les témoins, aux conversations qu'ils surprennent, à la science plus avancée de leurs camarades. Tout est mystère pour eux, et ce mystère, ils veulent Téclaircir. C'est par là que commencent les folies de ceux qui vont être libertins. Les enfants vertueux y trouvent une satisfaction qu'ils veulent croire innocente. Ils ne voudraient faire aucun acte, ils le repoussent de leur inten-
lion; mais ils veulent savoir, et se complaisent dans la délectation morose de ce qu'ils sont parvenus à deviner. 11 y en a dont les rêves de la nuit n'ont pas d'autre objet, qui le jour n'ont pas d'autres pensées, jusqu'à ce que, ne trouvant plus rien à apprendre, ils se jettent dans la pratique du mal.
Il y en a qui franchissent ce pas par la satisfaction qu'ils trouvent à faire le mal; nous n'en parlerons point ici. Mais d'autres se jettent dans l'abîme pour savoir ce qu'il en est, en réalité, de l'objet de leur rêve. Parcourons leurs divers motifs. Le désir d'essayer est leur premier écueil. Que de jeunes gens chastes jusqu'alors ne savent résister au désir de faire ce qu'ils viennent d'apnreudre! Ils luttent fort longtemps, font de prodigieux efforts, mais enfin ils veulent savoir par leur propre expérience. Souvent on en a rencontré qui ne perdaient pas tout à fait pour celd l'amour de la vertu, et qui finissaient cependant par commettre des fautes énormes uniquement pour les connaître. Le malheur n'en est pas moins grand, non-seulement parce que Dieu est offensé, mais parce qu'il y a un immense danger qu'ils ne s'arrêtent pas là.
D'autres sont tourmentés du désir de voir; car les tentations prennent les formes les plus dis-
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semblables, surtout chez les jeunes gens encore vertueux, qui voudraient essayer de tout connaître sans cependant offenser Dieu. 11 y en a qui se confesseront périodiquement de ce désir qui les dévore de se voir eux-mêmes, sans cependant qu'ils y succombent jamais ; c'est un prodige de la grâce, quand on pense combien cela leur serait facile, et il est heureux que leur imagination ne désire pas davantage ; les fautes les plus graves sont éloignées, tant que le combat ne porte que sur celle-là. D*autres fois ils succombent, et se contentent de cette vue si longtemps désirée. Le plus souvent, au contraire, les désirs augmentent après cette première satisfaction ; alors ils veulent voir les autres. Ce sont d'abord leurs camarades. J'en ai connu qui passaient des journées entières au bord delà mer pour surprendre des nudités, d'autres qui employaient des moyens inconcevables pour satisfaire leur redoutable curiosité. Le plus souvent, ces désirs satisfaits s'irritent davantage, et, après avoir épuisé le possible, se portent sur l'impossible. Tant qu'il reste quelque chose à deviner et à savoir, ils ne sont pas satisfaits, jusqu'au moment où, de désirs en désirs, ils se précipitent vers la fin ordinaire du libertinage, dont nous parlerons plus bas.
Les conversations sont encore un des principaux aliments du vice chez les jeunes gens. Dans les récréations, les promenades les moments
II
des repas aux ateliers, c'est le sujet ordinaire et presque unique des entretiens. On questionne dans le plus grand détail, on se raconte des aventures vraies ou supposées, on se vante de ce qu'on a fait et très-souvent de ce qu'on n*a pas fait. On peut dire que ces conversations sont le noviciat du mal; elles rendent presque chimérique le cas que nous supposions dans la septième remarque. Cependant il est certain que ces immondes conversations, dans lesquelles se délectent tant de jeunes gens, ne sont pas toujours une marque certaine de corruption achevée. Non-seulement ils ne font pas toujours tout ce qu'ils disent, mais plusieurs même n'en font absolument rien. C'est assez pour eux de s'informer, de faire parler les autres; souvent c'est tout ce qu'ils veulent. Dans toutes les mauvaises rues des grandes villes, on pourrait apercevoir des jeunes gens qui stationnent, qui se promènent, qui causent avec les tristes habitantes de ces lieux, cherchent à regarder par les fenêtres, mais ne font rien de plus. Les maîtres de pension sont fort coupables quand, au lieu défaire jouer leurs enfants, ils les laissent causer. Ces conversations sont leur perte infaillible.
Les mauvaises lectures sont aussi la mort des jeunes gens et l'un des principaux attraits de leur curiosité, surtout quand ils sont intelligents ou instruits. De nos jours, la spéculation offre
des facilités extrêmes pour se procurer tous les livres possibles, et des auteurs orduriers se donnent la triste mission de pervertir la jeunesse. Ils n'y réussissent que trop, et, quand on voit que Dieu se réserve des élus au milieu de ce débordement de corruption, on ne peut trop admirer la force de la grâce.
Ces lectures sont de deux sortes : il y a les livres techniques, que l'enfer a fort multipliés. Parmi ces livres je compterai aussi les livres écrits dans un bon sens, qui peut-être n'en sont que plus dangereux. Le traité de Y Onanisme, par Tissot (1), me paraît de ce nombre. Son but, en livrant ce honteux sujet aux méditations des jeunes gens, peut en corriger un sur mille ; mais je suis convaincu que les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres n'en seront que plus pervertis. Ce livre est rempli de détails dégoûtants : toii* ¥ ^l dit avec une crudité digne
(1) Tissot (Samuel-André), médecin distingué, né en «728 à Grancy, daus le pays de Vaud, mort en i797, étudia à Montpellier, se fit un nom à Lausanne par ses cures, fut pensionné de la république de Genève pour ses ouvrages, occupa la chaire de médecine à l'académie de Lausanne (1766), et, après avoir rejeté de belles offres des rois de Pologne el d'Angleterre, accepta une chaire à l'université de Pavie (1781); il revint trois ans après à Lausanne. Il a beaucoup écrit, mais il n'existe pas d'édition de ses œuvres complètes. On distingue le traité : De morbis ex manustupratione oriis (1700), traduit en frança's sous le titre de l'Onanisme. (Extrait du Diclionnairt universel de Bouillet.)
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d'un cours de clinique. En relisant ces pages, je me figure avec effroi ce que peuvent retirer de cette lecture deux voisins d'étude qui la font ensemble. C'est un livre qu'un jeune homme ne peut lire qu'en se cachant. Du reste, que veut prouver l'auteur? que le hbertinage fait perdre la santé? Cette considération est bien faible quand la passion parle haut. D'ailleurs, beaucoup de jeunes gens peuvent dire que tous les hbertins ne sont pas malades, qu'il n'y a qu'à y mettre une certaine modération, qu'il ne manque pas de tristes livres d'une autre sorte qui soutiennent, au contraire, que la continence est la source de mille maux. Quant aux preuves, il raconte une foule d'histoires qui ne sont évidemment que des exceptions, et que personne ne pourra prendre comme règle générale, car on les rencontre à peine quelquefois dans la vie. Je dirai la même chose d'un livre bien plus chrétien, fait dans un excellent esprit, mais mille fois plus dangereux encore : Nature et virginité, par le docteur Dufieux. Je voudrais copier ici certaines pages pour en donner une idée, mais la plume me tombe des mains. Quelque bonnes qu'aient été les intentions de l'auteur, j'aimerais autant faire lire les romans les plus orduriers que cet ouvrage, très-bon dans son but, mais qui n'inspire que le dégoût par le nu de ses démonstrations. Un jeune homme innocent qui
lirait ce livre serait perdu; il vaudrait mieux cour lui suivre les cours d'aaatomie d'uu amphithéâtre ; il trouverait dans le dégoût qu'ins- Bpirent les cadavres un contre-poids que ce livre ne lui offre pas. Peut-être que j'exagère cette appréciation, mais qu'on s'en prenne à la manière dont ce livre m'est venu. Je ne le connaissais encore que de réputation, quand je le trouvai aux mains d'une dame respectable, qui, séduite par le beau du titre, venait de l'acheter pour sa fille, jeune et angélique créature de quinze ans. Je bondis d'effroi, et la lecture a été loin de changer celte manière de voir.
La seconde sorte d'ouvrages dangereux, ce sont les ouvrages voluptueux, et par ces mots j'entends les cent mille romans que notre époque voit éclore chaque jour. Jamais le mal n'a plus été mis à la portée des masses, et en particulier des jeunes gens. Feuilletons immondes-, journaux à un sou, romans illustrés et par li^vraison de Balzac, Eugène Sue, Alexandre Dumas père et fils, Victor Hugo, Georges Sand, Frédéric Soulié, Feydau et tant d'autres, tous empoisonneurs publics, dont les supplices seront épouvantables quand ils rendront compte à Dieu non-seulement de leur propre talent traîné dans la boue, mais plus encore des millions d'âmes qu'ils auront eu le malheur de précipiter en en* fer. Bien des jeunes gens sans doute u'aimeul
pas la lecture, mais le plus grand nomtbre s'y complaît, et chez quelques-uns c'est une véritable rage. Leur cœur se flétrit à cette triste récréation, ei quand bien même ils ne se passionnent que pour l'intrigue du récit, tôt ou tard leurs mœurs succomberont par ce péché de leur esprit qui finira par le péché delà chair.
Les tableaux et les statues indécentes. Autrefois les musées les recelaient dans des appartements fermés; aujourd'hui on les étale au grand jour. Que dis-je? ces immondicités ont envahi les magasins, les places publiques. En vérité, on dirait que nos magistrats sont sans familles, sans jeunes enfants, sans jeunes filles surtout. Il y a des enfants qui font un long chemin pour voir une mauvaise représentation ; quand ils l'ont découverte, ils y mènent leurs camarades. On en voit s'éternisant à la porte des magasins pour en voir l'intérieur, quand ces objets ne sont pas exposés aux premiers plans dans les vitrines. Chez un papetier de la ville que j'habite, les trois grâces sont exposées depuis plusieurs années. Je n'ai jamais passé devant cette immonde boutique, connue de tous les enfants de la ville, sans y trouver un groupe de jeunes spectateurs qui obstruent le trottoir.
Mais le comble de rabomination, c'est cet exécrable abus que l'on fait d'une invention innocente assurément en elle-même, mais si péril-
leuse,la/)Ao^o^ra/)A2e. C'est pourles jeunes gens surtout que se reproduisent ces scènes ignobles ; eux surtout les achètent et les répandent autour d'eux. J'en ai brûlé des centaines; des maisons d'éducation en sont envahies, et, au stéréoscope, ces représentations ont tout le vrai de la nature vivante, avec ce déplorable avantage que, les poses étant immuables, le hbertin est sûr de les retrouver à son heure pour les contempler ou les mettre sous les yeux d'un camarade. Les tribunaux font quelquefois des exemples, mais ils sont insuffisants et bien rares ; que peuventils d'ailleurs dans ce débordement dont les causes viennent de plus loin, et de plus haut?
Rien n'égale la force d'expansion qu'a le vice. L'enfant qui est parvenu à connaître le mal ne peut jouir seul de cette connaissance; il faut qu'il la partage avec ses camarades; c'est une vraie contagion qui n'a pas de terme. Les uns le font par indiscrétion. Ils ne peuvent rien garder pour eux; c'est un des traits distinctifs du caractère des enfants de tout dire, de ne rien savoir cacher, de n'avoir aucune prudence. Cette indiscrétion ne prouve pas toujours certainement une grande corruption du cœur, mais tout au moins une extrême démangeaison de parler.
doDt les effets sont trop souvent désastreux.
D'autres parlent par abandon. Les enfants sont confiants, entre eux ils se disent tout. Honteux avec leur confesseur jusqu'à faire des sacrilèges en cachant leurs fautes, ils les avouent à un ami dans ces épanchements si dangereux, souvent faits d'un ton qui dépouille le péché de toute la honte qui l'entourait.
Il en est qui sont mus par V orgueil. Le croiraiton ? Les enfants mettent de la gloire à faire savoir qu'ils connaissent le mal ! C'est une preuve à leur sens qu'ils ne sont plus enfants, qu'ils sont raisonnables, qu'ils ont du bon sens, qu'ils sont des hommes. Il y en a qui se font les professeurs de leurs camarades et qui se chargent de tout leur apprendre. On peut affirmer que sur dix conversations que les enfants ont entre eux, il y en a le plus souvent neuf d'immondes.
Enfin le dernier et le principal motif qui les amène à ce snjet, c'est la sensualité. Beaucoup trouvent du charme à ces confidences, ils s'en repaissent, ils y reviennent sans cesse, et, chose étonnante, quelquefois sans commettre d'autres péchés. Un jeune homme de dix-sept ans, qui n'avait jamais commis un péché mortel d'action en sa vie, employait cependant toutes ses promenades à causer de ces immodesties avec un ami de cœur qui aimait à en parler comme lui. lî y a dans ces confidences quelque chose qui ca-
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resse la sensualité, qui plaît aux passions, sans tant effaroucher la conscience; et c'est un défaut qui persévère avec lage, car il n'y a pas de réunions d'hommes seuls oh Von ne se plaise souvent à causer de ces abominations, même quand ces réunions sont composées de gens que mille motifs devraient détourner de si inutiles et si dangereuses conversations.
Mais, je dois le redire, beaucoup s'en tiennent à ces péchés de l'esprit, lisant, pensant, parlant, écoutant, regardant, sans jamais se permettre aucun autre acte plus criminel. Ce n'est pas la règle générale, tant s'en faut, ce n'est pas même une exception fort commune, mais enfin cela se voit assez pour que ce paragraphe ait pu être inliiulé péchés de l esprit, à l'exclusion des péchés du corps, qui devraient en être la conséquence comme nécessaire. Cet arrêt surprenant dans le mal vient d'ordinaiie :
D'une protection spéciale du bon Dieu, qui n'abandonne pas ces natures avides de tout savoir, et qui se les réserve même quelquefois après ces souillures mortelles de leur esprit. Les idées de foi fortement enracinées dans l'âme résistent au désir de faire des mauvaises choses, pendant qu'une sorte d'illusion et d'entraînement coupa-
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bles précipite dans cette malheureuse satisfac-
■ tion, qui inspire moins d'horreur parce qu'elle
veut exclure les actes extérieurs condamnables ;
De l'honnêteté naturelle de l'âme, dont nous avons parlé au commencement de ce chapitre, et qui explique encore cette contradiction entre les actions et le langage. Que de femmes dans le monde, s'exposant à tout, ne consentent à rien, au moins extérieurement, retenues par une simple honnêteté de convention qu'elles ne veulent pas blesser! 11 en est de même des jeunes gens ; après avoir tout vu, lout entendu, tout appris, ils ne veulent pas toujours tout faire, et quelquefois ne le font pas
Mais il n'est que trop évident qu'il y a un grand danger et même une probabilité immense de les voir dépasser cette limite, sur laquelle on ne peut s'arrêter ordinairement que par un prodige d'équilibre, ce qui fait que le confesseur ne doit pas être plus indulgent pour ces péchés de Y esprit que pour les autres, celui qui désire la femme de son prochain étant aussi coupable, d'après les paroles mêmes de Notre- Seigneur, (\\\q s'il avait commis l'adultère. (Matth. v, 27, 28.)
Il y a donc le plus souvent faute mortelle à souiller amsi son imagination ou celle des autres; il faut bien éclairer les jeunes gens sur ce point. Puisque plusieurs se permettent sans scrupule de penser à des choses qu'ils ne voudraient jamais
faire, c'est à leur confesseur deforuier leur conscience, de leur faire comprendre la gravité des péchés de langue, de regards, de lectures, que nous avons rangés dans la catégorie des péchés de l'esprit, parce que le corps ne paraît pas y jouer le principal rôle. Je dis le principal, car combien de mouvements déréglés et d'accidents plus graves ne sont-ils pas la conséquence de ces fautes, la souillure du corps venant s'ajouter à celle de l'esprit î
Car c'en est tôt ou tard la conséquence nécessaire. Le démon peut différer ces dernières chutes, à cause de l'intérêt qu'il a de faire durer cet état d'illusion ; mais les conséquences retardées n'en seront que plus dangereuses et plus terribles. Je dois cependant convenir qu'il y a de rares exceptions à ce que je dis, et que quelques jeunes gens ne vont jamais plus loin que ces désordres d'imagination ; mais le nombre en est si peu considérable, qu'il ne peut infirmer ce que j'ai dit.
Les remèdes que le confesseur doit appliquer à un si grand mal dépendent des circonstances et du caractère. Les plus généralement utiles sont :
Premièrement, de réveiller la foi. C'est le remède le plus éloigné, qui ne peut se donner que
peu à peu, mais c'est le plus infaillible. La foi retarde les chutes, les empêche souveut tout à fait ; dans tous les cas; elle rend le retour plus facile ; c'est à quoi le confesseur doit toujours revenir: sine fide iinpossibile est placera Deo. (Hebr.,xi, 6.)
En second lieu, il faut vdimm^vlà crainte de Dieu, qui est une conséquence de la foi, un don du Saint-Esprit. Elle montre le bon Dieu lisant dans le fond de noire cœur, et n'attendant pas nos fautes matérielles pour nous condamner. Cette crainte de Dieu a mille fois plus de force pour nous retenir en face du danger que rhounêteté naturelle. Le confesseur ne peut trop l'inspirer ; les moyens surnaturels sont seuls d'un infaillible secours : initiumsapientiœ timor Domini, (Ps. ex, 10.)
Quelquefois enfln, mais bien rarement, comme nous l'avons dit, et dans les bornes que nous avons indiquées, le confesseur fera mieux d'instruire lui-même son pénitent, quand il croira y trouver profit. Nous n'avons pas besoin de revenir sur ce point, mais c'est ici le cas d'en faire l'application. Il est certain qu'il y a des imaginations obsédées, qui reirouveront le ealme après avoir appris ce qu'ellesvoulaienl absolument savoir. N'avons-nous pas dit qu'on pouvait appeler aussi quelquefois <*es péchés, péchés de folie?
Ces quelques pages fort abrégées devront se
compléter par la sagesse et l'expérience des confesseurs. Ajoutons que, quel que soit le caractère ou le tempérament de l'enfant, ces péchés de l'esprit ouvrent son intelligence au mal, et préparent directement aux autres péchés dont nous allons parler.
DES PÉCHÉS DE CŒUR OC DE SENTIHENT
Des amitiés particulières.
Si les péchés précédents sont le propre des tempéraments sanguins ou colériques, ceux-ci appartiennent plus généralement aux tempéraments mélancoliques. Qui n'a connu de ces jeunes gens blonds, langoureux, sensibles, s'attachant lentement, mais fortement, faisant de leurs affections l'occupation principale, si ce n'est unique, de leur \ie? Ces jeunes gens méritent des égards à cause de la bonté extrême de leur cœur, mais ils n'en sont pas moins dans un danger continuel de tomber et de faire tomber les autres. Leur manière d'aimer s'appelle, dans les collèges, amitiés particulières; dans le monde, c'est V amour proprement dit.
Le plaisir défendu est encore la fin nécessaire
de ce péché, mais ce n*ea est pas la lin immédiate; il faut franchir bien des degrés pour arriver à celte fin. Ce qu'on recherche, ce sont les douceurs de l'amitié, le bonheur d'aimer et d'être aimé; d'oti ces amitiés peuvent se diviser en actives et en passives. Les premières sont la manière d'aimer de certains caractères nés pour l'affection et le dévouement. Les tempéraments nerveux sont plus sujets que tous les autres à ces sentiments; ils ont cette volonté de fer et celte constance qui a fait dire au Saint-Esprit ifortis ut mors dilectio , (Gant.,viii, 6.) Dans les pensions comme dans le monde, ces amitiés ressemblent à de véritables folies, et peuvent aussi produire les plus beaux actes de dévouement, a Je veux un ami afin d'avoir quelqu'un pour qui je puisse mourir, » a dit Sénèque. (Lettre iv.) Et cependant, quelque admirables que soient ces sentiments, le confesseur doit presque toujours les poursuivre et les combattre, l'impressionnabilité si grande des jeunes gens rendant leur résultat infâme trop certain, lorsque ces amitiés ont les caractères mauvais dont nous allons parler. Ces pauvres enfants en proie à ces passions sont fort à plaindre ; si on les heurte, on ferme leur cœur; il faut être de leur avis, pleurer avec eux, les faire revenir peu à peu par la douceur, sans jamais perdre courage. Ils méritent d'autant plus de compassion qu'avec bonne fol ils ne croient aimer que pour aimer.
Comme ils n'aperçoivent pas la fin possible de cet amour déréglé, on a grande peine à leur en faire entrevoir les conséquences funestes. Quel mal y a-t-il, disent tous les jeunes gens qu'on reprend, quel mal y a-t-il à être ami ? nous ne faisons point de péché Que les surveillants ou autres maîtres de discipline se souviennent que, s'ils sont obliges de combattre les abus, il serait beaucoup plus méritoire de les prévenir. Dans le monde, ce sont les jeunes filles que les garçons aiment avec passion ; car le double caractère de l'amour est de désirer ce qui est à sa portée, mais séparé par des obstacles. Les jeunes pensionnaires pensent encore peu aux jeunes filles; les enfants libres aiment rarement ceux de leur sexe ; les uns et les autres inclinent vers ce qu'ils trouvent autour d'eux et qui remue plus immédiatement leur cœur. La facilité : voilà le premier caractère de l'amour. D'autre part, la surveillance, dans les collèges gêne les rapports entre camarades, et c'est précisément ce qui aiguise le désir; dans le monde, au contraire, où les camarades sont à discrétion, ils ne produisent aucun effet, et la passion se porte vers les jeunes personnes, que les mœurs publiques tiennent encore à une certaine distance des garçons. V obstacle : voilà le second caractère de l'amour. Je ne dis pas que, dans le monde, les enfants libres n'offensent souvent le bon Dieu entre eux ; mais il e^jt très-rare
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que ce soit par amitié particulière, par amour Dès lors ces fautes ne sont pins de celles dont nous parlons ; il faut les ranger dans la catégorie des péchés de corps. Pareillement les collégiens de nos jours savent le chemin des lieux infâmes, mais ils n'y commettent pas des péchés de cœur. Nous parlons donc seulement de ceux qui aiment pour aimer, sans penser tout d'abord au danger qui accompagnera cet amour.
D'autres, avons-nous dit, font partie de cette catégorie d'une manière passive. Ce sont des caractères infiniment mous, peu capables d'aimer les premiers, et surtout de dire qu'ils aiment, mais faits pour être aimés et s'y prêtant émerveille. La finesse de leur peau, la régularité de leurs traits, leur physionomie sans animation, mais langoureuse, les livrent àdes camarades plus vifs, auxquels ils inspirent une véritable passion. Les désordres les plus abominables en sont promptement la suite, quoique souvent ils se prêtent au début sans mauvaise intention à ces amitiés dont ils ne voient pas les dangers.
D'autres fois, des camarades s'aiment avec réciprocité, étant à la fois actifs et passifs, par une ressemblance de caractère, de goûts, de passion qui établissent entre eux les rapports les plus étroits. Ils se confient tous leurs secrets, se disent toutes leurs peines, se soutiennent envers et contre tous, et finissent par s'aimer avec une véhé-
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mence qui les conduit aux plus grands malheurs.
Enfin, d'autres fois, l'affection s'établit sur des faits accidentels, inapossibles à prévoir, et qui font l'ébabissement de ceux qui en sont témoins. Ce sont souvent des enfants disgracieux, sans intelligence, qui en sont l'objet; d'où cet admirable et intraduisible proverbe provençal : chasqué tonpin a sa cabucello, pour dire que chacun trouve un soulier qui le chausse. Le diable, qui se contente de tout, souffle ces amitiés étranges, qui vont frapper droit au cœur celui qui semblait le moins fait pour elles. J'ai connu des pensions où ces amitiés, par l'ignorance et l'ineptie des maîtres, étaient devenues générales ; presque chaque élève avait sa Dulcinée dans un de ses camarades, soupirait pour lui, devenait son esclave, lui écrivait les billets les plus tendres : on devine les chutes nécessaires (1).
(1) « La faculté d'aimer est trùs-in^galeaient répartie, ce qui prouve que la passion de l'araour n'est pas exclusivement une pîissiou, et que nous faisons notre amour presque autant que nous le subissons. Il dépend bien plus de la faculté d'aimer de celui qui aime, que des qualités aimables de la personne qui est aimée. Quelques âmes paraissent presque incapables de ressentir de la tendresse, et les plus belles qualités, le? plus grands services, les plus généreuses actions ne parviennent pas à leur inspirer des sentiments affectueux. D'autres, au contraire, sont commo pressées du besoin d'aimer : la moindre occasion, le plus chétif objet
Souvent Tamour-propre joue un plus grand rôle que le cœur dans ces sortes de liaisons : il y en a qui se font rechercher pour se faire valoir, cela les (laite ; et, comme les plus honteuses passions sont en germe chez les enfants, il en est même qui vont jusqu'à spéculer sur le vice, se font faire des cadeaux et se livrent h tout offrant. Ici nous voulons seulement parler de ceux qui se prennent par le cœur, et le nombre en est considérable ; ils embarrassent terriblement leurs confesseurs. Quand il n'y a pas encore com.plicité, il serait peut-être permis de demander le nom de l'objet adoré ; mais le plus souvent cette connaissance serait embarrassante, les questions faites pour l'obtenir pleines de périls, et rendraient la confession odieuse. 11 vaut mieux demander seulement, en général, de quelle sorte de personnes il s'agit : est-ce une fille ? un garçon? Est-il plus grand ? plus petit ? L'aime-t-on depuis longtemps ? depuis peu ? Cet amour donnet-il de mauvaises pensées? de mauvais désirs? Ne cherche-t-OD pas à être seuls? De quoi parle-
îeur suffisent. S'il n'a en lui rien d'aimable, elles le transforment si bien, qu'elles semblent plutôt aimer un idéal créé par elles qu'un objet réel. Quand de teibs âmes vivent isolées, il arrive que ces lendresses dont leur cœur surabonde se tournent en aspirations vogues, et bientôt en doulems ou en désespoirs. Ce cœur vacant qui ne trouve pas à se donner succombe sous le poids de son trésor.» {Le Devoir, par M. Jules Simon, ?• édition, page 99.)
l-on ? Ne prend-on pas de petites libertés en 5*embrassant ? en mettant les mains dans le cou, dans la poitrine, en se mettant sur les genoux? en faisant des baisers fort lascifs sur le cou, sur la poitrine, sur les lèvres? N'écrit-on pas des lettres fort amoureuses ? Ne pleure-t-on pas quand on se sépare? N'en est-on pas enfin venu aux fautes les plus graves? En général, l'amitié s'arrête là où commence la satiété; elle s'irrite tant qu'il reste encore quelque chose à obtenir, mais diminue oh cessent les obstacles. Ce n'est pas que ces liaisons ne soieut quelquefois fort durables ; mais leur prolongation vient d'ordinaire de la faiblesse de l'un et de l'habile tyrannie de l'autre, qui tient son esclave sous le joug. Les jeunes gens changent naturellement d'objet; il est rare qu'ils se fixent à toujours. Entre ceux de différents sexes, le mariage est souvent le fruit d'un instant de folie, et on regrette toute la vie des unions qui n'eussent pas eu lieu, si on les avait formées moins promptement et moins à l'aveugle. D'oti il faut conclure, en passant, que les confesseurs ne doivent pas trop se hâter de conseiller des mariages mal assortis, sous prétexte d'arrêter le désordre; car, si l'expérience enseigne qu'il vaut mieux se marier que brûler, la saine raison, d'accord avec elle, enseigne aussi qu'il vaut mieux attendre la fin d'un mal passager que de favoriser une union qui deviendra plus
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tard un enfer, la source de mille malheurs et de mille péchés.
L'amour d(^s garçons entre eux est le propre de la première jeunesse, c'est-à-dire de quatorze à dix-sept ans à peu près ; l'amour des personnes d'un autre sexe arrive avec la seconde jeunesse, et ne produit pas de moindres maux ; car, s'il est moins honteux en lui-même, ses suites n'en sont pas moins terribles. Qu'on me permette de dire qu'on est trop peu en garde conlre le premier de ces deux désordres. Chacun sait les abus de l'amour proprement dit, mais peu se doutent de la fréquence des amitiés particulières entre garçons et de leurs affreux désordres. Une préoccupation que j'appellerai sociale, et qui est la sauvegarde des bonnes mœurs, veille sur la vertu des tilles ; on s'occupe bien moins de la vertu des garçons. De là l'immortalité toujours croissante des pensions, immoralité que certaines maisons croient pouvoir éviter en lui donnant un autre cours par les fréquentes sorties des élèves, libres ce jour-là de tout faire au dehors, sans surveillance et sans contrôle ; horrible remède à un mal horrible que la religion seule pourrait com^ battre, si on laissait à la religion ses franches allures.
Notons qu'il y a aussi des enfants bons, aimables, très-innocents, qui deviennent, sans s'en douter, des gibiers d'amitiés particulières. J'ai
t>ES PÉCHÉS CONTRE LE 6*^ COMMANDEMENT. 2lâ
VU des maîtres les maltraiter à cause de cela, et des confesseurs sages et prudents, qui, comprenant très-bien l'état de ces âmes, avaient toutes les peines du monde à calmer l'irritation que leur donnait cette conduite injuste, puisqu'ils étaient les innocents objets de ces amitiés, quelquefois même sans les soupçonner.
Il est si important, pour un confesseur, de parfaitement distinguer ce qui peut faire reconnaître ces amitiés, véritables plaies des collèges, que je crois devoir m'étendre sur leurs signes infaillibles. Je voudrais que tous les professeurs et surveillants lussent ces lignes, qui peuvent faire éviter bien des malheurs en faisant voir le mal à temps. A cause de la gravité du sujet, qu'on me permette ces longueurs.
1* Penser souvent ou même toujours l'un à Tautre. Chez les imaginations ardentes ou tenaces, cette pensée devient incessante; c'est l'occupation du jour et de la nuit, et l'amour grandit dans cette irritation que produit la morosité de ces idées. On peut les comparera ces airs de musique qui nous poursuivent jusqu'à nous fatiguer. Les caractères légers ne sont pas susceptibles de cette constance; leurs pensées voltigent comme le papillon.
2* Aimer à être ensemble et surtout côte à côte. C'est une marque que l'amitié perd son caractère purement intellectuel, pour entrer dans
la forme sensible. On se recherche aux promenades, on emploie tous les moyens pour être voisins déclasse, d'étude, de dortoir. Des maîtres expérimentés, sans être trop inquisiteurs, trouveraient promptement un sujet d'alarmes dans ce besoin incessant de rapprocbement,
3' Aimer à être seul à seul est une preuve encore plus forle. Les privautés sont de l'essence de l'amour : on n'aime pas les témoins, les tiers; on les reçoit fort mal ; on veut pouvoir se dire ce qu'on pense sans être entendu. Les récréations et les études même en donnent un facile moyen,
4* Les billets (Toux. Une méchanceté d'enfance me rappelle leur excessif danger. Dans un collège, un enfant de seize ans s'était épris de la plus tendre affection pour un camarade de treize ans. Ils n'étaient pas dans la même division ; la surveillance était e.xacte; comment la tromper? Une correspondance s'établit donc entre eux ; c'était le seul moyen possible. Mais des camarades la sui'prirent par hasard, l'interceptèrent, et, avec la malice de cet âge, répondirent pour le compte de l'enfant de treize ans, qui ne s'en doutait aucunement. Mesmahns faussaires étaient sages, mais pas assez pour laisser échapper une si belle occasion de s'amuser. Toutes les réponses que provoquaient leurs lettres étaient graduellement plus tendres. En vérité, il faut que l'amoui
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soit un senliinent bien naturel au cœur humain pour inspirer de pareilles expansions à des natures qui sembleraient mortes en d'autres circonstances. Un rendez-vous fut enfin donué. Par une très-froide soirée d'hiver, notre pauvre jeune homme attendit plus d'une heure dans la cour, avec la neige et le mauvais temps ; l'enfant de treize ans, qui ignorait tout, n'eut garde d'y paraître. Je ne sais si le plus grand n'en serait devenu fou d'amour, si mes gaillards eussent plus longtemps gardé le secret de leur aventure. Mais chacun voulut en avoir l'honneur; ils l'ébruitèrent. Ce pauvre garçon, cruellement mystifié, en fut pour sa honte : c'était le meilleur remède qui pût le guérir; mais le confesseur, qui est toujours père, ne peut employer de pareils moyens.
5° Les caresses passionnées sont un grand danger, et supposent un mal encore plus avancé que dans les signes précédents. 11 n'est pas naturel que des garçons se caressent sans motifs, surtout à certain âge. Les caresses accompagnées d'embi-assements sont plus dangereuses, parce qu'elles satisfont davantage la passion. Les baisers lascifs sur les lèvres, sur le cou, sur le cœur, ou de loutes autres manières sensuelles si bien connues des jeunes gens passionnés, font subitement croître la passion, au point d'entraîner diois tous les péchés ceux qui en avaient d'abord
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le moins l'intention ou le désir. Rien ne peut eindre la véhémence croissante de ces derniers sentiments; celadevienttout d'un conpcomme une folie, qui semble presque enlever le libre arbitre. On se permet alors mille fautes que je ne suppose pas dans ce moment aller aux dernières limites, mais qui produisent les plus grands désordres, augmentent la passion, et procurent souvent des malheurs soi-disant involontaires, mais trèsvolontaires cependant par les causes qui les ont produits. On a beaucoup de peine à faire concevoir ces choses aux jeunes gens passionnés, qui, ayant horreur de cette fin à laquelle tout cela conduit, ne veulent pas croire qu'on puisse y arriver, si ce n'est quand ils sont tombés et que le mai est fait. Tout ce qui serait de soi acte indifférent, si la passion ne les possédait, leur semble alors innocent. Pourvu qu'ils ne fassent pas d'actes évidemment des plus criminels de leur nature, ils se permettent tout en regards, en libertés, à des endroits relativement honnêtes, ne s'arrêtant qu'aux derniers actes, qu'une invincible modestie ne leur permet pas toujours de faire.
6° Les actions innocentes en elles-mêmes, mais inspirées par un mauvais motif, deviennent mauvaises. La sensualité a mille inventions en apparence honnêtes: ainsi, aller se baigner ensemble n'est pas péché, scrlgut quand on le fait
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eu costume décent ; coucher dans le n:icme lit est l'habitude de beaucoup de jeunes gens qui n'y font aucun mal ; se toucher de plusieurs manières est très-innocenl dans ces jeux où cela se faitsans aucune mauvaise intention. Pareillement, dans les pays du Midi, quand il fait très-chaud, et dans certains travaux, les ouvriers travaillent en public le haut du corps déshabillé jusquà la ceinture. Tout cela n'est loccasion d'aucune faute, par l'habitude, les usages reçus, l'absence totale de mauvaise intention. Mais, chez deux jeunes gens qui s'aiment, ce sont des occasions si prochaines, que leur passion ne peut y résister et que l'acte de soi le plus inditiérenl peut devenir presque immédiatement péché mortel.
C'est donc moins l'acte que son mobile et ses conséquences que le confesseur doit considérer. 7** Les songes sont des actes involontaires, car ce ne sont pas des actes humains. Ils sont cependant souvent un indice de la pente des idées du jeune pénitent. Si ce sont des songes ridicules et sans aucun rapport avec ses pensées ordinaires, on ne doit pas s'y arrêter ; mais, si les affections habituelles du jeune homme s'y reflètent, ils prouvent souvent la profondeur des plaies de Tàme. Ils ont encore un autre inconvénient : c'e^t que les enfants les racontent à ceux qui en furent l'objet, d'oii naissent toutes sortes d'inconvénients , les jeunes gens étant sou-
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vent disposés à cluuiger leurs songes en réalit«i«î.
8*^ Motus carnales inordinati, surtout chez les jeunes gens, ne sont souvent qu'un eiïet puremenl physique et involontaire, et qui ne mérite pas qu'on s'y arrête, comme, réciproquement, il y a (les tempéraments plus longs à émouvoir, qui ne laissent pas d'offenser Dieu sans les éprouver. Cependant, à cause de l'excessive sensibilité générale de l'organisme des jeunes gens, il est difliciie qu'une pensée sensuelle les occupe sans qu'ils éprouvent immédiatement ces émotions. Ordinaiiement, dès qu'une affection désordonnée remplit leur imagination, ces émotions sont une espèce d'avertissement que leur conscience^ inaltentive peut-être, reçoit sur-le-champ, et qui l'obligea s'arrêter. S'ils persévèrent malgré cela. ils ne sont pas loin du péché mortel, s'ils n'y ont déjà succombé.
Que le confesseur remarque bien qu'il y a des actes bons ou indiffér-ents en eux-mêmes, qui peuvent produire ce résultat, comme monter à cheval, nager, et le reste. A moins de raisons graves, il n'y a pas lieu d'interdire ces actes, quand ils ont d'ailleurs leurs motifs, uniquement parce qu'ils produisent ces mouvements de la chair, si ce n'est qu'il y eût danger prochain de consentement intérieur au mal. Maison ne peut dire la même chose des actions indifférentes, qui deviennent sensuellesparraffeclion ou l'intention,
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comme embrasser quelqu'-un simplement par plaisir sensuel, porter les mains sur Ini dans des endroits d'ailleurs honnêtes par sensualité, etc. ; toutes ces actions étant inutiles et produites, d'après Thypothèse, par une affection charnelle, peuvent aller facilement au péché mortel et rendre, de plus, coupable de leurs suites, quand même les suites n'auraient pas été directement voulup^s. Il faut habituer les enfants à s'accuser de ces fautes, à bien dire s'ils y ont donné lieu, si c'est aans le vouloir, si c'est volontaire, quelles pensée» ou quelles actions les ont produites.
9* Lfcs jalousies sont un des signes les plus infaillibles de la gravité des amitiés particulières. Les cœurs arrivés à ce point sont très-dangereusement malades et bien difficiles à guérir. Souvent leur jalousie a pour motif le délaissement où on les abandonne. Leur chéri en aime un autre, et quelquefois celui qui a^ait le plus longtemps reculé devant un acte mauvais y consent suv-le-champ quand il craint de se voir supplanter par un camarade qu'il a lieu de croire plus complaisant. D'autres fois, c'est une simple imagination qui produit la jalousie ; on craint d'être moins aimé, et surtout, venonsnous de le dire, remplacé par un autre qui, lui, souvent ne s*en doute même pas. Enfm on est parfois jaloux de la piété de son ami, de ses bons sentiments, de voir qu'il préfère son devoir a
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l'amitié. Le confessôur ne peut avoir trop de patience pour ces pauvres âmes, qu'une brusquerie découragerait sans les guérir, et peutêtre pour jamais.
10* Parmi les caractères des amitiés parliculières, il ne faut pas oublier le dévouement poussé jusqu'à l'héroïsme. J'ai vu des jeunes gens supporter courageusement les plus injustes punitions, quand d'un mot ils eussent pu se justifier en désignant le vrai coupable. Mais ce coupable était leur ami particulier; ils étaient heureux de tout soutCrir pour attirer ses regards et gagner son cœur, semblables aux anciens chevaliers, qui s'exposaient à tout pour un regard de leur dame. Que tout cela serait prodigieusement beau, si les plus sales infamies ne se trouvaient si souvent au bout de lout cet héroïsme !
11° Enfin, n'oublions pas que la fin dernière ie ces amitiés, quoique plus ou moins éloignée, selon \os circonstances, l'état du cœur, le caractère, les idées de foi, est toujours le péché mortel, et souvent le plus honteux et le plus abominable. Il est bien difficile, en effet, qu'un tempérament assez chaud pour se livrer à tous les transports des passions soit assez froid, en même temps, pour n'en ressentir aucune atteinte physique. Q\iQ de fautes ignorées sont la conséquence nécessaire de ces mauvaises pensées, et surtout de ces actions sensuelles! Que de geste*
libres et passionnés qui vont jusqu'à des attouchements dans des parties relativement honnêtes, mais qui, dans ces moments, sont comme si elles étaient honteuses! Voilà pourquoi, si le confesseur doit être bon, tendre, affectueux, pour prendre ces pauvres cœurs par leur faible, il doit être d'une sévérité de fer pour ne rien sacrifier des principes. Coûte que coûte, il faut rompre ces liens, sans attendre qu'ils se fortifient, et, quand ils sont devenus trop tenaces, ne pas perdre courage et toujours espérer en la miséricordieuse bonté du cœur si tendre de Notre-Seigneur, qui exècre le péché, mais aime tant le pécheur.
Les remèdes sont très-difficiles à employer quand la passion parle. Les arguments les meil-^ leurs, les plus faciles à saisir, les pUis évidents, la claire vue de l'abîme entr'ouverl, tout cela est souvent inutile, quand un courant opposé entraîne l'imagination et le cœur.
Les insuccès ne doivent pas cependant faire perdre courage, ils ne sont que transitoires; les passions se calment tôt ou tard, soit par la satiété, soit d'elles-mêmes et sans motifs appréciables. Le confesseur qui a pris patience se retrouve à son poste au bon moment ; il n'y serait plus s'il s'était découragé, ou s'il avait maltraité ou désolé son pénitent, souvent autant à plaindre qu'à blâmer.
N'oublions pas qu'où la raison et la foi n'ont plus de prise, par suite d'une sorte d'hallucination, la prière conserve sa toute- puissance. C'est donc le cas de l'enaployer, et d'autant plus que la situation est plus désespérée. Que le confesseur ne se dise jamais que son pénitent est dans un état abominable et contre nature, qu'il ne mérite que le mépris; cela fûtil, raison de plus pour prier avec persévérance, soit pour soi-même, afin de ne pas perdre courage, soit pour le pénitent, afin que Dieu fasse tomber ces infranchissables barrières et touche enfin son cœur.
Que le confesseur soit surtout compatissant. Nous ne parlons pas, dans ce moment, des péchés grossiers, nous en parlerons plus loin, ou, si nous les rencontrons, c'est, dans notre hypothèse, par accident et non comme but. 11 s'agit ici des péchés de cœur, c'est-à-dire venant de cœurs malades, qui demandent beaucoup d'amour. Dussions-nous échouer, n'est-ce rien de nous conserver une place dans des âmes remplies par d'autres affections? et, de fait, ne méritent-elles pas cet amour compatissant? leurs fautes ne \iennent-elles pas d'une cause qui en elle-même serait une qualité de leur bon cœur? Au milieu de l'entraînement des passions, ils sont souvent très-malheureux, ballottés entre les folies des sens et les bonnes pensées de la rai-
ôon. Ils pleurent, ils gémissent, ils voudraieni rompre leurs chaînes; ayez donc piti6 d'eux; plus que jamais soyez père, comme les pères selon la chair, qui, jusqu'à la mort, n'abandonnent pas un instant leur enfant dont l'état n'olfre plus d'espoir.
Il ne faut donc jamais briser le roseau à demi rompu, ni éteindre la mèche qui fume encore; Notre-Seigneur le défend expressément. On ne saurait croire combien il faut peu pour ressusciter une âme à peu près morte, et chaque jour les miracles les plus éclatants prouvent la toute-puissante bonté de Dieu. Le confesseur n'est pas un exécuteur des hautes œuvres; il doit toujours attendre, toujours désirer, toujours espérer, parce que Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie.
Fortifiez beaucoup ces pauvres cœurs, car c'est l'énergie qui leur manque. Ils n'en ont pas par leur nature, ou ils l'ont perdue par leurs nombreuses chutes. Souvent ils voudraient; mais vouloir et pouvoir ne sont pas toujours synonymes, dans les violentes passions surtout. Le confesseur doit donner du nerf à ces âmes, comme on donne des toniques aux tempéraments faibles. Les lymphatiques obéisîwjnt à toutes les impuisions ; ils acceptent le mal plus qu'ils ne le recherchent; fortifiez-les par les idées de la foi. H suffit assez souvent de la
plus petite circonstance pour leur faire tout rompre, comme, par exemple, un changement (le place en étude, ou une brouille avec leur chéri. Les mélancoliques sont bien plus tenaces dans leurs afTections; ils résistent mieux au3 attaques dont leur vertu est l'objet; mais il? sont bien plus ardents à l'attaque de celle de? autres ; la fermeté extrême de leur caractère, qui va souvent jusqu'à Tentêtement, donner» bien des peines. Que le confesseur ouvre k cœur de ces jeunes gens peu parleurs, peu expansifs, et qu'il ne se rebute jamais de ces mauvais caractères.
Enfin, le confesseur ne doit pas arriver trop tard par sa faute ; la lampe éteinte donne trop de peine à rallumer. Je veux dire qu'à leur début on empêcherait peut-être aisément ces aiïections de se développer; tandis que si, trompé par leurs commencements anodins, il les néglige, il aura plus tard, au lieu d'un faible arbrisseau, un arbre immense à déraciner. Qu'il fasse donc bien attention aux signes caractéristiques lrcs-nom!)reux qui distinguent les amitiés particulières d'avec celles qui sont honnêtes et permises. S'il est directeur d'une œuvre, chef ou direcleur de tout autre établissement, en contact journalier avec les enfants, qu'il les observe hors du confessionnal avec un grand soin. S'il ssl simplement aumônier d'un pensionnat, qu'il
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écoule bieu les observations des maîtres ; tous ces moyens l'avanceront plus que la confession même, car le pénitent ne s'accuse que quand le mal devient si grave, qu'il ne peut plus se faire illusion et que la maladie est déjà trèsavancée.
En terminant cet important article, nous dirons que les mêmes remèdes s'appliquent aux ravages de V mnour, doni nous allons parler plus brièvement, à cause de ses grands rapports avec les amitiés particulières.
De ramour, ou soit des affections pour les
personnes dun autre sexe.
Nous avons moins à nous étendre sur ce snjel, qui joue pourtant un rôle si considérable dans la vie humaine, Yamour proprement dit, très-rare chez les jeunes enfants, peu commun dans la première jeunesse, se rencontrant plus fréquemment aux approches de la virilité. Les jeunes gens les plus gâtés recherchent bien les femmes avant cette époque, mais c'est pour le plaisir charnel ; l'amour est ordinairement étranger à leur cœur. Cependant, comme on trouve des jeunes gens chez qui ce sentiment n'est ni un enfantillage ni un plaisir simplement brutal, nous en dirons
quelques mots. Les développements sont moins nécessaires, parce que les effets de ce péché ressemblent singulièrement à ceux de l'amitié déréglée que les jeunes gens peuvent avoir entre eux. Nous avons déjà dit, dans la qualrième remarque préliminaire, que les péchés d'amour; c'està-dire secundum naturam^ étaient moins graves in se que les péchés contra imturam ; ce principe est évident. Mais nous avons ajouté que, chez les jeunes garçons, ils pouvaient, sous certains rapports, être plus graves/)^/' accidens ; nous devons revenir sur cette remarque. Le jeune homme, en effet, qui commence, a aimer des personnes d'un autre sexe, rencontre les plus grands obstacles pour satisfaire ses désirs. Son âge le rend naturellement timide ; il n'a qu'une connaissance trèsincomplète des sentiments du cœur, ne sait pas démêler au juste ce qui se passe en lui, et est encore plus embarrassé pour l'exprimer. La différence des positions sociales vient souvent accroître la difficulté ; car l'amour, n'étant pas ordinairement un sei.timent réfléchi, mais spontané, se détermine pai les circonstances, se ï^ix^ fort souvent à des objets séparés de lui par des distances immenses. Ce sont, avec beaucoup d'autres impossibles à détailler, les barrières que cette passion rencontre. Le jeune homme qu'elle posséderait assez pour lui faire renverser tant d'obstacles se montrerait, dans certains cas, plus gravement
atteint dans son cœur que celui qui commet quelques-unes des fautes communes aux jeunes gens eutreeux.
Cependant le confessenr ne peut s'empêcher quelquefois de souhniter que cette passion de l'amour entreenfin dans le cœur d'un jeune homme. Il y en a qui s'abrutissent tellement par les fautes solitaires ou commises avec les camarades, ou dans des excès cum mereiiicibus.que c'est un progrès quand un sentiment honnête en soi peut entrer dans leur cœur.
Mais ce n'est là qu'un dérivatif redoutable. Qui ne tremblerait à la vue de ses dangers et des malheurs qu'il entraîne? L'amour passionné qui parvient à se satisfaire aboutit rarement au mariage, et, en fût-il ainsi, quelle union que celle qui commence sous les tristes auspices du péché 1 Si, au contraire, l'amour échoue devant d'insurmontables obstacles, s'il n'est point partagé, si les parents s'y opposent, qui pourrait peindre le triste état d'une âme ainsi dévoyée I La folie en est quelquefois le fruit déplorable, les plus belles annexes de la vie en sont du moins empoisonnées, sans compter cette foule de péchés mortels qui rendent si difficile la tache du confesseur.
En voilà assez sur ce péché, qui rentre moins dans notre plan, parce que, en général, c'est plutôt le péché des jeunes hommes que celui des jeunes gens; je veux dire de ceux qui arrivent a
la maturité complète, dont nous n'avons pas à parler ici. Quand le confesseur rencontre des cœurs qui se sont ainsi laissés prendre, il essayera des remèdes que nous avons détaillés plus haut, et qui réussiront, dans ce cas comme dans l'autre, par la force de la gr.'ke de Dieu,
Je ne veux pas cependant terminer cet article sans dire combien les usages actuels de notre société rendent la chasteté difficile aux jeunes gens. Le siècle ne voit plus que les intérêts matériels dans le mariage. De là ces unions tardives qui attendent que le jeune homme se soit fait une position, ait amassé une fortune; car, dans une époque d'instabilité comme la nôtre, c'est à refaire à chaque génération. Mais, pendant qu'on travaille à cette fortune aussi longue que diilicile à atteindre, les fautes se font plus nombreuses, et le plus bel Age de la vie se flétrit dans un libertinage dont souvent ces mariages attardés n'empêchent pas plus tard la continuation plus grave en elle-même et dans ses conséquences. L'usage le veut ainsi, et bien des gens qui se croient sages ne sont pas lâchés qu'avant de se fixer, la jeunesse jette ainsi sa gourme. Sans doute on peut citer bonnombre d'excellents maris qui ont eu une jeunesse fort orageuse, car que ne peut-on pas citer? mais qu'on s'instruise des désordres qui souillent la plupart des mariages, et qui, pour ne pas être toujours étalés au soleil, n'en sont pas moins
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affreux, et l'on verra combien tristes sont presque toujours les unions trop retardées. L'État lui-naême, en reculant jusqu'à vingt-huit ans le mariage de ses cinq cent mille soldais, contribue au désordre. Ohî que l'Église est plus snge en fixant à quatorze ans l'âge nubile des garçons ! Que de faules on éviterait en s'inspirant de sa sagesse! Et si les mœurs du temps, la différence des Climats font trouver ces unions trop précoces, au moins ne devrait-on pas les retarder plus loin que vingt et un ans. Vœux stériles, je le sais, mais qui le seraient moins si chaque confesseur faisait ce qui est prudemment possible pour devancer l'époque du mariage de ses jeunes pénitents. Sa tâche deviendrait bien plus facile, et il n'aurait pas la douleur de les voir épuiser dans de honteuses débauches les plus belles années de leur vie. En fait, il n'est que trop certain que c'est le plus petit nombre qui arrive chaste jusqu'au mariage. Devancez-le donc, vous diminuerez d'autant les mauvaises chances qui doivent perdre vos pauvres jeunes gens.
DES PÉCHÉS d'occasion OD DE CIRCONSTANCE.
Je dois expliquer le titre de ce paragraphe, pour bien faire comprendre ma pensée. Il y a des jeunes gens qui ont une imagination peu active,
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qui ne se porte pas d'elle-même au péché; d'autres qui, ayant un cœur des plus froids, ne savent ce que c'est que d*ai?ïier; d'autres, enfin, qui, malgré l'ardeur de leur tempérament, par une grâce spéciale du bon Dieu, par un concours de circonstances heureuses, ou peur d'autres causes naturelles ou surnaturelles, n'ont pas encore rcssenli les atteintes de l'impureté. Cependant ces jeunes gens tombent quelquefois, et vont môme jusqu'aux péchés les plus énormes ; le conlesseur en est tout dérouté, d'autant plus que ces premières faules sont aussi quelquefois les dernières. Ce sont ces péchés subits, non prévus, que j'appelle péchés de circonstance, parce que ce sont les circonstances qui les ont produits, le cœur, l'imagination, le corps lui-même n'en étant pas la cause immédiate. Ces péchés, je le sais, n'er.trent pas dans les divisions ordinaires, mais ils n'en forment pas moins une catégori(3 qu'il faut expli-^ quer à part.
Remarquons premièrement que ces pêches peuvent être des plus énormes, sans gradation, sans transition. Tout confesseur en trouvera dans rexpérience du saint tribunal les exemples les plus terribles. Les natures les plus généreuses» peuvent succomber à une occasion imprévue; mais eu général les natures molles, qui n'ont point de force de résistance, y sont plus exposées. gui ne s'est demandé quck^uefois : Si telle occa*
DÈS PÉCnÉS CONTRE LK 6* COMMANDEMENT. 231
sion se présentait, que ferais-jo, si ce n'était le secours de Dieu? Or cette occasion se présente nialheurcusementtropsouvent,etfait tomber tout d'un coup dans les plus graves péchés les jeunes gens qui s'y sont volontairement ou involontairement exposés.
Ces péchés, quoique volon/aires^ sans cela ils ne seraient plus péchés, peuvent n'avoir point été voulus explicitement, mais ilsTontété implicitement ce jeune homme s'est cru plus fort qu'il ne Tétait ; il n'a pas soupçonné toute la gravité do ce qui pouvait arriver. D'autres fois, ils n'ont été prémédités en aucune manière; l'occasion a surpris et fait tomber presque sans qu'on s'en doutât.
Ces péchés, on le comprend, peuvent avoir les plus graves suites, changer de nature, et de péchés de circonstance, comme nous les appelons, devenir des péchés d'habitude, do cœur, d'esprit ou de corps. C'est ce qui les rend si terribles et donne tant de peine aux confesseurs, qui, s'applaudissant de la longue persévérance de leuis pénitents, les voient tout d'un coup tomber dans un abîme d'où ils ne sortiront peut-ôtre jamais, ou du moins de longtemps.
D'autres fois, car le confessionnal voit sans cesse de ces faits qui déroutent toutes les prévisions, d'autres fois, dis-je,ces péchés ne laissent après eux aucune trace. La chute faite, le pénitent se confesse, et tout est dit. Point d'explica-
lion possible que celle-ci : sublatâ causa, toUitur effectus. Eq général, après de grands orages, il faut du temps au cœur pour se calmer ; mais d'autres fois les flots tombent comme d'euxmêmes, et tout rentre immédiatement dans Tordre. Ces enfants donnent moins de peine que les précédents ; mais leur nature e&t plus imparfaite, leur persévérance moins probable ; ils se relèvent tout d un coup comme ils étaient tombés, et retombent, plus tard, comme ils s'étaient relevés.
Ces remarques faites, il nous faudra peu de mots pour distinguer les deux sortes déjeunes gens qui succombent aux péchés d'occasion.
Les bons, les meilleurs même, y sont quelquefois entraînés. 11 y a des occasions d'une violence inouïe et subite; sans la grâce de Dieu, ce sont souvent des occasions insurmontables. D'autres fois, et c'est, en pratique, le plus ordinaire, ces occasions ne sont pas subites, mais viennent par gradation. Le démon présente des circonstances qui n'épouvantent point par leur gravité ; les jeunes gens bons dont je parle s'etrrayeraient et chercheraient leur salut dans la fuite. Avec sa ruse infernale, le démon aime mieux diviser ses drames en trois actes. Dans le premier, le cœur se prend à des choses agréables, mais peu graves. Cet agréable de l'acte fait illusion, et, l'inexpérience de la je»messe aidant, on croit en rester là. Mais jpeu
à peu le cœur s'enflamme, la raison s'obscurcit, et c'est le second acte. Dans le troisième, on succombe à ces fautes qu'on n'eût jamais consenti à faire dans l'état normal de son esprit ou de son cœur. Ces tiois actes ne se succèdent pas seulement dans l'âme, mais aussi dans le corps, qui, froid et impassible au début, c'est ce qui fait illusion, s'enflamme successivement et ne se relient plus à la fin. Le péché mortel est commis sans doute; celte âme n'a plus la grâce sanctifiante, mais elle ne perd pas pour cela tout ce qu'elle avait de di.^posilions au bien. L'occasion passée, elle revient facilement sur elle-même; la contrition ne tarde pas à suivre la honte et la désillusion, et elle se réconcilie facilement avec Dieu, qui, dans sa bonté infinie, avec cette clairvoyance qui n'appartient qu'à lui, trouve dans ces occasions si dangereuses des motifs à sa prompte et infinie miséricorde : tardam miser icordiam pat er nescit, (S. Augustin.)
Il ne faut donc pas décourager ces pauvres âmes, pas même après de nombreuses rechutes. Le confesseur qui aura souvent rencontré ces épreuves sera facilement miséricordieux; et, s'il a eu le bonheur de ne pas les connaître, qu'il se redise souvent, pour soutenir son cœur de père : Mùericordiœ Domini quia non sumus consumpîi. (Thren., m, 22.)
Il faut, en second lieu, promptement relever
ces pauvres pécheurs, bien leur faire voir la gravité de leurs fautes pour les exciter à la contrition, ce qui est ordinairement facile, car ces cœurs bons sont aisément repentants, mais surtout leur montre la bonté infinie de Notre-Seigncur. Celte vue relèvera leur courage sans diminuer leur contrition ; rien ne l'excite au contraire comme la vue de linfinie miséricorde de Dieu. Puis, si c'est possible, et c'est l'ordinaire, il faut leur accorder au plus tôt Tabsolution, qui leur donnera plus de force pour résister à l'avenir.
Ces fautes de surprise peuvent avoir quelquefois d'heureux eireîs sur une âme. Si elle était molle, cela la secoue plus, que tous les avis du confesseur ; si elle était présomptueuse, cela la remet facilement dans la sainte humihté. C'est souvent le commencement d'une plus grande ferveur. Enfin cela épargne, à l'avenir, de bien plus grandes chutes qui fussent arrivées sans cette expérience, maliieureusesans doute, mais heureuse dans ses elfets. C'est ainsi que Dieu tire le bien du mal, et que s'accomplit strictement cette parole de saint Paul : Dilicjcnlibus Dcum, omnia cooperantiir in boïium (liom., viu,28j : tout, même le péché, ajoute saint Augustin, ce qu'il y a de plus triste en ce monde.
Ces péchés peuvent donc servir de préservatifs, mais quelquefois aussi ce sont des châtiments. Sans les désirer jamais absolument, car non licet
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facere mala ut eveniant bona, le confesseur ne doit pas laisser perdre les heureuses suites qu'ils peuvent avoirpour la correction et la sanctification de ces âmes , et quelquefois aussi pour leur instruction. 11 ne faut jamais laisser édiapper celle occasion avec les jeunes gens qu'on voit appelés à une plus grande perfection, qui veulent se faire prêtres par exemple, leur recommandant d'être bien miséricordieux pour les pauvres pécheurs qui viendraient un jour à leur tribunal, en se rappelantles immenses miséricordes de Dieu à leur égard. Heureux le confesseur qui sait trouver dans tout, même dans les péchés commis, un moyen de pousser les âmes à Dieu !
Mais il faut parler tout autrement de ces natures inertes, sans passions, qui, mal connues de leur confesseur, passent si facilement de la grâce au péché, de la communion fréquente à l'impureté la plus honteuse. Incapables d'initiative, ils sont aussi incapables de résistance; la passion parle peu chez eux, et la foi pas davantage. Ils vous suivent à l'église, ils vous suivraient dans les mauvais lieux. Avec des bons, ils eussent été bons sans efforts ; avec les mauvais, ils sont mauvais et sans combats. Le confesseur doit bien sonder cet abîme. Si l'occasion ne se présente plus, ces jeunes gens ne pécheront plus, leur bonne volonté à s'abstenir du mal étant de même force que le penchant naturel qui les y porte. Mais, si l'occa-
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sion se représente, la balance tombe facilement; ils se laisseront aller au péché, quelque inlame qu'il puisse être, et avec très-peu ou point du tout de résistance.
Le confesseur n'a guère, envers ces sortes d'âmes, qu'un seul remède à sa disposition, la patience, et toujours la patience; les réconforter, s'il le peut, leur donner du nerf, leur prêcher sans cesse l'horreur du péché, sa gravité, ses châtiments ; bien insister sur les motifs de l'allrition, plus iaciles à comprendre, pour ces sortes de caractères, que ceux de la contrition parfaite; par conséquent, revenir plus souvent sur les terreurs des justices de Dieu que sur ses miséricordes, qui, bien loin d'attendrir leur cœur, ne feraient que les rassurer davantage dans leur malheureux état.
Sans en avoir une certitude absolue, le confesseur a de fortes raisons pour craindre que ces pauvres âmes ne se précipitent un jour dans le libertinage le plus dégoûtant, la multiplicité de leurs chutes habituelles form mt l'habitude, et l'habitude ayant une force à laquelle leur caractère mou ne résistera pas. 11 ne doit donc pas pousser ces jeunes gens à trop de perfection ; c'est l'écueil le plus ordinaire du confesseur pieux, zélé, mais peu expérimenté. La perfection qui est proposée à ces âmes lâches est un prétexte au découragement ; elles s'usent vite dans des efforts au-dessus
de leur intelligence et de leur cœur. II faut s'appliquer surtoutàleurdonnerautant de crainte de Dieu que possible, e{ n'aller plus loin que graduellement et au furet à mesure de la constance de leurs efforts. Mais, si toutes les chances naturelles sont contre elles, ces âmes, commeles autres, ont le droit décompter sur la grâce toutepuissante du bon Dieu, qui ne leur fera pas défaut. C'estla seule espérance fondée du confesseur.
DES PKCHKS DE CORPS
Enfin, ilyades naluressansimaginalion, sans cœur, qui ne succombent pasàdesoccasionsimprévues,mais qui (bntlemal pour- le plaisir qu'il procure, qui ne recherchent que le plaisir charnel en lui-même. Le nombre des malheureuses victimesdece péchéesl infini, lesunes parce qu'elles ontétégâtées dès leur jeuiieâge, les autres parce quelabassessedeleurnatureles porte àcelte bassesse de sentimcnls. Certes, le mal est toujours le mal, c'est incontestable; mais enfin la violence d'uneoccasionestune excuse queDieului-même nerefusepasd'admettre comme atténuante. Il ya quelque chose de chevaleresque dans certaines fautes, fruits d'un cœur bien fait mais dévoyé. On distingue entre un lâche assassin qui tue traî-
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treusement et celui qui s'expose h armes égales; il est imposslMe ue ne pas distinguer entre l'impudique qui recherche les plus ignobles jouissances comme fin directe, et celui qui n'y arrive qu'indirectement, par les mouvements mai réglés des plus nobles facullés de son âme. Gardons-nous d'excuser trop facilement ce dernier, car la fin, avons-nous dit, sera toujours la satisfaction brutale des sens; mais ne le confondons pas avec ceux dont nous allons parler, surtout lorsqu'ils se plaisent aux plus bas degrés du vice.
Contre notre volonté, nous avons à entrer dans des détails fort dégoûtants, que nous avions évités jusqu'ici. Nous insisterons davantage sur les péchés moins énormes parce qu'on les ignore trop ; nous passerons plus rapidement sur les plus énormes, on les sait toujours assez.
Péchés soli/uires. — Nous les diviserons en cinq sortes, car ce sont les péchés les plus fréquents. Il est rare qu'un jeune homme ne s'y soit pas abandonné à quelque époque de sa vie, à moins que le bon Dieu ne l'ait gardé d'une manière exceptionnelle. Le confesseur, sans sortir de la prudence, peut aller assez hardiment sur ces sortes de fautes. Dans notre siècle dissolu, les jeunes
DES PÉCnÉS CONTRE LE 6* COMMANDEMENT. 239
gens qui n'en ont pas commis d'autres sont relativement bien peu nombreux.
X"" De tactihus aspect ibusque in pudendis ante tempus pubertatis . Iterum dividere de b e mus in duplicem classem pueros qui non adhuc polluiintur^ scilicet illos qui hoc peccatum committere nesciunt et eos qui nequeunt . H i gr avilis peccant, qui suis ac^ tibiis dant totam malitiam, quamvis actum fînalem non prœbeant ; alii autem minus graviter peccant, qui illud committere nesciunt. Quidam aspectus ac tactus tantum actus indifférentes esse possvnt, et si quando modestiam lœdant. Etiam docent theologi plures horum actuum e natura sua non esse mortalia ; sed tamen fateor id de puer is et adolescentibus raro dici posse, nam illi fere nunquam taies actus facere possunt quin quamdam voluptatem naturalem sibi prœbeant^ quœ semper peccatum est. Confessarius etiam cognoscere débet horvm actuum tam diuturnitatem quam morositatern, quœ eorum gravitatem augent. Sunt quidam pueriqui in illis effîciendis longissimum tempus adhibent^ aliquoties horamintegram etamplius. Scire débet adhuc confessarius locum ubi et modum quo illos committunt. Discipuli qui ut facilius se tangant, vel ad aliis tangantur, quin aspiciantur a magistro , perulas suas (leurs poches) lacérant. Alii soh in suo cubiculo sœpe totum corpus nudani ad laborandum aut dormiendum œstivo tempore; atia-' menforsitan sic agere possent. sibi nimis indulgen-
les pr opter nimium calorem ; modestia autem aapo hujus œtatis virtus est, ut qui illius oblivisciintur mox in midtis peccatis lethalibus cadunt. Igitur coîifessârius caute et mature interrogare débet, quia ante tempus pubertatis id adhuc facile corrifji potest. Non loquimur de quibusdam monstniosita* iibus parvulorum infantium jam perditorum \ primœvis anm's, de quibus nihil ultra dicemus, quia raro eveniunt ; cœterum quum eos invenerit confes^ sarius, bene egerit medicum consulendo. Hic omnia indicare neqwmus, et facta ordinaria communiora sunt ut ad ultra curam adhibeamus.
2^ Après l'âge de puberté, les jeunes gens ne so contentent plus de ces plaisirs purement organiques : qui jam habeyitaliquidsensysvenerei. que leur procurent les mouvements déréglés de la chair ; veram pollutionem inteîidunt, et cette faute est la plus déplorable de toutes, car tous les autres péchés solitaires convergent vers celui-là comme vers leur fin. Des volumes ne suffiraient pas à détailler tous les maux qu'engendre cette déplorable habilude. Le corps en est ordinairement la première victime ; la santé ne tarde pas à s'altérer par cet épuisement précoce et répété. L'âme se transforme, elle s'abrutit; sa ressemblance avec Dieu s'eiîace peu à peu, celle avec la brute va grandissant. Mille défauts viennent à la suite de celuilà; par une conséquence naturelle, l'âme perdant toute sa force de résistance, chaque vice s'épa-
nouit à son aise et sans obstacle. A quoi servirait, en effet, de combattre sur tant de points, quand Tennemi est rentré si tranquillement dans l'âme par cette immense brèche? L'esprit s'épaissit. l'intelligence s'altère ; elle n'aime plus le beau, ne sait plus même l'apprécier ; le jugement, le goût, le tact disparaissent. Enfin le cœur se blase, devient incapable d'affection, car, la divine Providence ayant créé l'amour honnête comme le plus doux des sentiments, la jouissance immonde et solitaire de ce plaisir contre nature éteint entièrement l'affection dans le cœur. Sans doute tous ces malheurs n'arrivent pas simultanément et de la même manière ; il faut tenir compte de la fréquence des acles, de leur durée, de la force des bons sentiments qu'il ont à détruire ; mais c'est la fin nécessaire de ces infâmes habitudes, quand elles arrivent à tout leur développement. Aussi le confesseur rend-il aux âmes, à l'Église, à la société tout entière un service immense, quand il peut empêcher ce vice de s'introduire dans un jeune homme, ou tout au moins le guérir.
L'âge de puberté n'est pas exactement déterminé, avons-nous dit, et, quand bien même il le serait, il faut encore distinguer entre la puberté qui, par ignorance d'elle-même ou par vertu, ne s'est point encore traduite en actions volontaires, ou celle qui a produit librement les actes dont elle a la puissance. Un très-grand nombre d'en-
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fants tombent dans ces fautes dès api es leur première commuDiou, tandis que d'autres, de seize à vingt ans, n'out encore rien commis de semblable, quoiqu'ils le puissent facilement et que cela leur arrive souvent pendant le sommeil. Les premiers, ayant appris cette faute ou y ayant été excités par d'autres enfants, ont acquis en peu de temps la connaissance expérimentale, peu après la facilité, et enfin en peu de temps l'habitude, qui finit par devenir une seconde nature; tandis que les autres, ayant ignoré le mal ou n'ayant pas voulu le commettre, ont acquis une force très-grande dans leur âme et dans leur corps, qui les fait résister très- facile ment aux plus mauvais désirs. Car c'est un fait qu'apprend l'expérience : les premières fautes sont plus difficiles à commettre, mais les suivantes deviennent d'une facilité qui suit une sorte de progression géométrique. Est-ce la modestie et la crainte de Dieu qui diminuent successivement? Est-ce une faiblesse physique qui facilite les actes mauvais ? N'est-ce pas plutôt tout cela ensemble ?Je ne le sais, mais le fait est certain. Les passions sont engourdies dans le cœur; il semble qu'elles n'ont pu s'ouvrir un passage, une sorte de barrière existe encore ; mais, dès qu'elle a été rompue, on ne peut dire oh s'arrêtera le mal. Voilà pourquoi elle est si sage, cette vieille opinion : qu'il faut laisser le plus longtemps possible les enfants dans
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l'heureuse ignorance de cet acte. 11 n'y a aucun profit à le leur apprendre ; il y a tout k craindre de la connaissance qu'ils en auraient; et si nous avons émis i'opinion qu'il fallait quelquefois non pas les en instruire, mais les éclairer, c'est seulement parce qu'il y a quelquefois un danger plus grand à ce que la connaissance leur en vienne par ailleurs et dans des circonstances où elle les perdrait infailliblement; et encore a-t-on vu quelle mesure nous avons mise dans cet te doctrine. Selon le tempérament, les habitudes, les occasions, ces malheureuses fautes soni plus ou moins fréquentes. Les tempéraments sanguins ou nerveux, ceux que le P. Debreyue appelle erotiques^ s'y livrent avec une fureur et une fréquence inconcevable. Je tiens de plusieurs médecins, et je me suis très-souvent convaincu que les tempéraments faibles, comme les poitrinaires, y étaient plus sujets que les autres. Estce leur maladie qui les y prédispose? ou plutôt ne sont-ce pas ces tristes habitudes qui ont miné leur santé? C'est le secret de Dieu ; mais le fait est en lui-même certain. Les tempéraments mous y sont moins portés; mais, quand ils commencent, il n'y a point de raison pour qu'ils s'arrêtent. Ils n'y apportent ni ardeur, ni fureur: ils sont plus lents à s'émouvoir, à produire les plus mauvais actes, mais ils sont bien plus difficiles à corriger, et comme tout plaisir s'use, et même
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bien vite, ils ont bientôt recours, pour produire ou accroître ce funeste plaisir, à mille moyens dont nous allons nous occuper plus loin.
N'oublions pas que, par une permission de Dieu, et aussi à cause de l'impressionnabilité plus grande de l'âge, ce vice se grave sur la figure des jeunes gens, quand ils s'y sont livrés quelque temps : ils ont les yeux ternes et meurtris, l'air honteux ; ils ne regardent pas en face, et portent sur eux un je ne sais quoi que devine le confesseur expérimenté. Cette remarque s*applique surtout à ceux que saint Paul appelle molles^ les mous. Les tempéraments légers reçoivent des traces physiques moins profondes, la mobilité de leur imagination les promenant sur trop d'objets pour laisser le temps au vice de graver son empreinte.
3* Les jeunes gens que des idées de foi ou une modestie naturelle retiennent encore sont sujets à des péchés en apparence moins graves, que le confesseurjugeraità tort peu importants, s'ils s'en accusent, et qu'il doit empêcher, à cause de la certitude qu'ils (iniront par le dernier acte mauvais. Quelques enfants s'imaginent faussement que le péché consiste exclusivement dans ce dernier mauvais acte ^ ici est, in poliutione. En ayant une certaine horreur, ils croient mettre leur conscience en sûreté en l'éloignant formellement de leur intention et en faisant tous leurs elTorts
pour ne pas la produire ; mais, du resle, ils se donnent toutes les satisfactions qui sont possibles sans aller jusque-là. 11 faut conibattie cette erreur, qui n'est qu'une ruse du démou et un prétexte que prend la passion. Cet acte ne dépend pas directement de la volonté. Un jeune homme peut le vouloir sans pouvoir le produire; mais le plus souvent il l'éprouvera sans le vouloir, parce qu'il fait tout ce qui peut y conduire; et quand bien même il s'arrêterait toujours à temps et qu'il s'arrangerait pour qu'il n'arrivât jamais, ces actes premiers, qui peuvent conduire au dernier, n'en sont pas moins honteux et défendus, soit en eux-mêmes, soit par la probabilité ou tout au moins la possibilité des conséquences. Partant donc de ce faux principe, ils se permettent toute sorte de lectures, de regards sur les statues, les tableaux, sur eux-mêmes; ils se touchent sans retenue, prennent des poses lascives, se procurent des mouvements déréglés, se hasardent jusqu'à mille libertés avec les autres. Que le confesseur soit de la plus grande sévérité avec ces jeunes gens; ce ne sont pas des âmes faibles à encourager et à soutenir simplement ; ce sont des âmes orgueilleuses et sensuelles, qui se font une illusion plus ou moins colorée par de faux prétextes; et si, après les avoir éclairées, elles ne se rendent pas, il faut être très-sévcroet leur refuser l'absolution.
4** Il faut parler enfin de ces actes indifférents in se, qu'une passion mal connue et non avouée rond si coupables, et qu'une illusion dangereuse persuade aux jeunes gens être innocents. Ces imprudents ressemblent aux moucherons qui tourbillonnent autour de la flamme jusqu'à ce qu'ils s'y soient brûlés. C'est ce malheur que le confesseur doit empêcher.
11 y a donc des jeunes gens qui, ayant honte d'aller jusqu'à l'extrémité du péché, se permettent sur eux-mêmes ou sur les autres, ou laissent les autres prendre sur eux mille petites libertés sensuelles qui caressent les passions sans trop effaroucher ce qui leur reste de vertu. Us se touchent ou se laissent toucher en des endroits relativement innocents; mais peu à peu ils arrivent bien près des endroits défendus. Ils se regarderont partout, excepté où cela leur inspirerait trop ÎHiorreur; ils se verront dans une glace, ils se baigneront dans une nudité complète, sous prétexte que personne ne les voit et qu'euxmêmes ne se regardent pas. Tout cela (latte la sensualité, donne de mauvais mouvements, prédispose à d'autres fautes, et y conduit en effet le plus souvent. Un autre très-grave inconvénient de ces péchés, c'est la difficulté de s'en confesser. On ne peut dire qu'on a fait un péché mortel contre la pureté, cela dirait peut-être plus qu'il n'y a, ni dire qu'on a fait un péché véniel,
caria conscience ne serait pas satisfaite dans le doute si persistant qu'elle éprouve. Il faut alors détailler ce qu'on a fait, car les enfants ne sont pas assez théologiens pour savoir ce qui est strictement nécessaire à l'intégrité de la confession, et ils en abuseraient aisément s'ils le savaient; or cela est souvent bien plus pénible que d'avouer simplement un péché mortel. Qu'arrive-t-il alors ? Un confesseur se met à la torture pour deviner de quoi il peut être question. 11 faudra bien du temps, si le pénitent ne sait comment l'avouer, pour que le confesseur comprenne tactus in pilis qui circumdant pudenda propria vel pudenda aliorum, ou mille autres sotlises semblables que le déuion inspire avec une infernale malice; car, s'il peut gagner ces choses, et surtout en empêcher l'aveu en confession, il n'aura pas perdu son temps, et obtiendra par la suite des fautes bien plus considérables.
Quelques jeunes gens ne peuvent faire certains actes permis, comme nager, montera cheval, sans éprouver quelquefois des effets mauvais. Conformément aux principes admis, le confesseur leur dira qu'ils peuvent se livrer à ces actes, bons en eux-mêmes, sans s'arrêter à leurs suites involontaires, à condition de n'y donner aucun consentement et de n'y prendre volontairement aucunplaisir; maisavecles jeunes gens tout est danger, et, à l'abri de cette décision, ils se livreront à ces divçr-
tissements par pure sensualité, heureux, sans blesser leur conscience, ils le pensent du moins, d*y trouver ce plaisir des sens bien plus recherché par eux que le divertisseaient lui-même. Oïl est donc la limite du permis et du défendu ? Question de prudence et d'appréciation, que le confesseur devra peser devant Dieu; car, s'il est certain qu'un jeune homme a droit de monter à cheval et de nager, malgré les inconvénients qui en résulteront, toutes les fois qu'une cause raisonnable le détermine, par exemple la volonté de ses parents, sa propre santé, et le reste, il n'est pas moins certain : 1° qu'il ne peut pas le faire pour y trouver le plaisir défendu, sous. ce prétexte que c'est un acte bon en lui-même ou indifférent; 2° que ce plaisir survenant malgré lui, il ne lui est pas permis de s'y arrêter et d'y consentir; et S^que s'il y avait péril grave de consentement, il devrait s'abstenir de poser la cause.
Les péchés commis avec des camarades à peu près du même âge sont bien plus graves et tout aussi fréquents. C'est par les amis corrompus que 'rs mal se perpétue ; il faudrait qu'un enfant passât toute sa vie seul, pour échapper à ce danger qu'on retrouve partout, môme dans lespensior • nats les plus chrétiens et les mieux surveillés.
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Ces jeunes gens corrupteurs sont de trois sortes, donnant trois sortes de malicie différente à leurs actes : ceux qui corrompent pour corrompre; ce sont comme les suppôts du diable, sans cesse à la recherche des enfants innocents, pour les instruire et les perdre. Cette catégorie n'est pas la plus nombreuse, mais elle est la plus terrible, et me rappelle une histoire épouvantable. Deux mauvais sujets de quinze ans, camarades de collège, avaient formé, au retour des vacances, une association pour corrompre successivement toute leur division. Peu à peu ils augmentèrent leur nombre. Ils s'engageaient entre eux, par des cérémonies de la dernière infamie et par trois affreux serments, à obéir toujours à leur grand maîlre, ils l'appelaient ainsi, à se garder le secret le plus absolu, à corrompre le plus d'enfants possible. Ils étaient parvenus, dans les trois premiers mois de l'année scolaire, à faire le mal avec les deux tiers d'une division de quatre-vingts enfants; et qui sait où se serait arrêté le désordre, qui aurait enfin gagné les autres divisions, quand le bon Dieu permit que tout se découvrît presque miraculeusement, un jour de la Purification de la Très-Sainte Vierge. Dix-sept formaient l'association ; ils furent tous renvoyés le même jour.
La deuxième catégorie, moins affreuse que la précédente, mais presque aussi dangereuse et bien plus nombreuse, est formée de ceux qui, sans
vouloir directement la perte de leurs camarades» sont dévorés par de violentes passions qu'ils ne savent pas surmonter. A ceux-là il faut des complices ; ils ne peuvent s'en passer, ils les recherchent partout. C'est encore le péché spécial des pensionnaires; on ne saurait croire combien ces fautes sont plus rares parmi les enfants libres. Ce n'est pas qu'eux aussi ne succombent souvent dans l'occasion, mais ce vice n'est pas à priori dans leur cœur ; ils n'y pensent pas, précisément, je crois, parce qu'il leur serait trop facile de le faire, et ce qui est si facile perd son attrait. La malice des jeunes gens de cette seconde espèce est moins grande que celle des corrupteurs ex professa, puisque leur but est moins abominable; mais elle est encore énorme et bien plus grande que ceux de la troisième catégorie, qui pèchent par faiblesse. Bien des enfants ont des passions paisibles et endormies; laissez-les ensemble quelques moments, ils ne tardent pas à succomber entre eux; et, quand une fois ils ont fait le mal, l'idée leur en revient sans cesse ; leurs passions se réveillent dès qu'ils rencontrent leurs camarades. Dans ce péché, il n*y a que le premier pas qui coûte; mais, quand il est fait, une sorte de pente y ramène avec une déplorable facihlé, et surtout avec les anciens complices. J'ai connu des jeunes gens ne commettant plus de péchés de ce genre, ni seuls qi avec d'autres, siqcèrcmeMi
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convertis et roppnfnnU do conx qu'ilsavaipiit commis autrefois, qui succombaient encore, plusieurs années après, avec celui qui avait él6 autrefois leur complice et qu'ils revoyaient pour la première fois. On ne saurait donc trop recommander aux enfants, et aux écoliers quand ils vont en vacance, de ne plus aller avec ceux avec qui ils avaient péché.
Les enfants bien élevés sont plus exposés que les autres au contact de leurs cousins et de leurs amis. Les pères et mères ne se méfient pas de si proches parents ou de ces proches amis de voisinage, surtout des parents et des amis de château et de campagne. Les courtes visites de ville laissent trop peu de temps aux confidences, aux préliminaires du péché; mais les longues visites des champs, qui durent des journées entières, donnent toute facilité au mal, Tété surtout, oh la chaleur, la mollesse, l'oisiveté, l'ennui qui oblige les parents plus sérieux à se débarrasser de leur? enfants pour les envoyer s'amuser et promener ensemble, les courses dans les bois, les bains pris ensemble, la chambre et le lit partagés, sont si favorables aux tentations. Aussi le vénérable monsieur Allemand disait-il qu'à la campagne il y avait un démon caché sous chaque feuille d'arbre. Ce démon meridianum a une influence inconcevable sur les jeunes gens. Dans un collège, les récréations sont trop courtes et leseufants trop
nombreux pour qu'ils s'ennuient longtemps; mais, à la campagne, la chaleur accable, la récréation dure tout le jour, les amis ou cousins ne sont que deux ou trois, l'oisivelé gagne vite, et muUam malitiam docuit otiositas.
Après avoir épuisé les conversations et surtout les confidences, les jeunes gens s'abandonnent entre eux à trois sortes de péchés : 1** les regards. Quelquefois cela ne va pas plus loin ; mais c'est déjà beaucoup trop, d'autant plus que, pour se faire voir, il faut le plus souvent faire soi-même de très-mauvais actes. Quelquefois les enfants vont tout d'un coup aux derniers péchés ; mais très-souvent la modestie naturelle, qu'ils n'ont pas encore perdue entièrement, ne les laisse arriver qu'insensiblement et peu à peu aux plus graves fautes. Quelquefois il leur faut plusieurs heures et même plusieurs journées pour cela ; d'autres fois ils s'arrêtent à un certain point, sans avoir le couragn d'aller plus loin. Si ce sont deux jeunes gens d(>jà corrompus, ils commencent tout simplement par la fin, c'est-à-dire parles plus graves péchés ; si, sans être tout à fait corrompus, ils sont fort ardents, ils y arrivent protnplement; s'ils sont mous, ils y mettent beaucoup plus de temps, aucun d'eux n'osant commencer le premier, ni aller plus vile que l'autre; s'ils sont de caractère différent, et que l'un se défende pendant que l'autre provoque, la lutte est plus ion-
gue. Ces regards sont bien plus graves, quand, par une sensualité bien plus coupable, ils se mellent tout nus, ce qui n'est pas rare.
2' Les attouchements sont ordinairement le second degré, quoique les jeunes gens comnnencent souvent par là. II y en a même qui, par honte, ne se laisseraient pas voir, mais qui se laissent toucher; d'autres, dont nous parlions plus haut, qui ne veulent pas faire ce péché, mais qui, se permettant des attouchements sur toutes les au ires parties du corps, font ainsi un premier péché qui, ordinairement, dans le transport de la passion, les conduit à tout faire, quoiqu'ils ne l'eussent pas voulu un moment avant.
3*^ Enfin le tout finit le plus souvent par les plus extrêmes désordres, l'excès de la passion ne permettant plus de s'arrêter qu'après l'entier épuisement du mal. Le confesseur peut facilement tout craindre, si ces jeunes gens impudiques sont allés nager ensemble, s'ils ont couché dans la même chambre, le même lit, s'ils ont été seuls de longues heures et dans les endroits écartés. Il y en a qui, déjà fort gâtés, connaissent ces désordres et s'y livrent de propos délibéré; d'autres qui, les ignorant, y arrivent par cette pente naturelle qui conduit tôt ou tard à tout mal. Il va, en effet, de soi que deux jeunes gens qui offensent Dieu ensemble se rapprochent, fassent des jeux de mains, et se fixent pendant quelques instants
à54 tRAITÉ DE LA CONFESSION.
dans des postures qui assouvissent mieux la passion» de sorte que les plus graves péchés soient commis, non-seulement par des libertins, mais même par des jeunes gens qui, ne sachant pas encore toutes ces horreurs, les apprennent tout seuls dans l'occasion. Certaines natures ont une répugnance invincible pour ces hideux péchés; mais d'autres en ont la rage, c'est le mot, tandis que d'autres n'y arrivent que par faiblesse, ou se laissent faire sans plaisir, et même avec peine.
Ces péchés sont beaucoup plus rares entre frères, mais il ne faut pas croire qu'ils n'arrivent jamais ; ils ne sont que trop communs, surtout entre jeunes frères : notre nature nous porte à tout mal, quand la foi ne suffit plus à nous retenir dans le devoir. C'est pourquoi on ne saurait trop recommander aux parents de ne pas faire coucher leurs enfants ensemble. 11 est inutile, sans doute, de rappeler au confesseur que la malice de Tinceste est alors jointe à ce péché.
ni.
Nous avons à parler d'une autre sorte de péchés, plus communs dans un sens et plus rares dans un autre, selon l'âge des jeunes gens ; j'entends les péchés entre différents sexes. Les écoliers et même les enfants libres les commettent
peu dans leur première jeunesse ; mais, vers l'âge de dix-huil-ans, plus ou moins, c'est un péché très- fréquent, d'où une double division :
1® Péchés plus rares que les précédents. — Les enfants de quatorze ans ont quelquefois des petites maîtresses de leur âge. Nous avons dit que c'était le plus souvent un péché d'orgueil, leur âge n'étant pas susceptible d'amour, et surtout de constance. Mais Dieu n'eu est pas moins souvent offensé mortellement par les regards, les tendresses, les attouchements et les attentats de fornication. Ces attentats sont plus rares, l'accomplissement de l'acte encore plus ; il y a des difficultés matérielles des deux côtés : cependant il ne faut pas s'y fier, les exemples du contraire n'étant que trop fréquents. Un prêtre digne de foi m'a assuré qu'il avait dû renvoyer une enfant de douze ans de la première communion, ainsi que son malheureux compHce, du même âge, jusqu'à ce que sa grossesse scandaleuse fût terminée, ce qui arriva peu après par une fausse couche.
Nous parlions des amis et des cousins entre eux ; il faudrait bien plus parler des cousins et des cousines, et à tout âge, surtout à quinze ou seize ans, quand la passion parle déjà haut et que le bon sens, le respect des convenances et des usages reçus sont un frein si faible pour les enfants. Que de jeunes gens sages, vivant très-
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chaslement pendant toute l'année, ne peuvent résister aux vacances, et s'y souillent de mille manières I Dans notre OEuvre de la jeunesse de Marseille, nos enfants, étant tous des ouvriers, n'ont jamais de vacances ; mais quelquefois, par exception, l'un d'eux va passer huit jours à la campagne chez sa nourrice, chez des amis, à son pays ; plus souvent les parents profitent de la coïncidence de plusieurs fêtes consécutives pour aller passer trois ou quatre jours dehors ; enfin surtout, un grand nombre part le samedi soir jusqu'au lundi matin pour le Cabanon, sorte de petite maison des champs, entourée d'un trèspetit jardin, qui est, dans ce pays, le château de tous les ouvriers un peu dans l'aisance. Eh bien ! ce peu de jours fait les plus grands ravages parmi nos jeunes gens. L'oisiveté les fait tomber seuls; les jeunes voisins de leur âge leur proposent im.médialement des infamies ; c'est, pour ainsi dire, une règle générale. Puis les familles se réunissent ; les vieux causent, les jeunes s'amusent, les parents n'y voient pas malice ; ce sont des jeux de mains, des jeux où on donne des gages, des jeux où on se cache, des jeux, enfin, où le diable se faufile sans efforts, et fait commettre mille péchés mortels à ces pauvres jeunes gens de différents sexes, qu'on ne saurait trop éloigner, si on veut tout empêcher. Ce péché est vieux comme Adam; il faut une bien grande crainte de Dieu
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pour éviter, ot, toiilos los fois qn'im p:arron qui n*a pas celte sainte crainte vit en contact avec des 11 i les de son âge, le confesseur peut être à peu près sûr du résultat et ne pas craindre d'interroger.
2° Mais si ces péchés sont plus rares, en ce sens que tous n'ont pas les occasions de les commettre, il n'en est pas de même des suivants, qui renferment une malice bien autrement considérable, et surtout des circonstances vraiment exécrables ; et encore faut-il distinguer entre les jeunes gens des grandes villes, qui nagent au milieu des plus terribles occasions, et ceux des petits pays, qui les connaissent à peine, du moins dans les contrées oii la facilité des communications n'a point encore appris aux villageois le chemin des grandes villes, et ne les a point initiés aux immondicités qu'elles renferment.
Les villes sont donc remplies de mauvais lieux oti, pour une faible somme, les jeunes gens peuvent rencontrer tout d'un coup ce qu'il leur faudrait un temps et des sommes considérables pour se procurer ailleurs. Une pudeur publique éloigne plus ou moins les occasions de ce péché dans les circonstances ordinaires de la vie. Là, tous les voiles tombent ; point de résistance, point de gradation dans les actes, point d'affection de cœur ; on va du premier coup au fond de l'abî ne. Oh I quelle responsabilité assument les gouvei-
nements ! On prétend qu'il faut de pareils lieux pour la sûreté des filles honnêtes ; je le nie (1) ; mais quel homme sensé croira-t-il qu'il soit permis de transformer en pièges infâmes ce qui, s'il pouvait être toléré , à la rigueur, ne devrait letre que comme un moindre mal ? Qu'il soit laissé une issue au débordement des grandes villes passe peut-être, pour éviter une discussion qui ne serait pas ici à sa place ; mais qu'on l'étalé impunément aux yeux, qu'on l'établisse officiellement dans des localités où son existence n'a pas l'ombre d'un prétexte, c'est ce qui révolte le sens moral le plus émoussé. Et, là même oh l'on veut croire ce mal nécessaire, n'y aurait-il donc aucune sûreté à donner aux jeunes gens honnêtes et aux familles respectables, victimes de ces hideuses débauches ? On répond qu'on ne peut violenter la liberté individuelle, que ces jeunes gens, après tout, ne font que ce qu'ils veulent bien faire. Mais peut-on favoriser ainsi, sous prétexte de liberté, ces moments d'égarement, de passion
(i) Ce mot, ye le n<e, paraîtra fort après l'autorité de saint Aui;u5tin, toile meretriciam, hahehis adulteriurn, et autres docteurs de mOrae taille ; cependant saint (Charles Borromt'e chassait ces lemmes de son diocèse, après les avoir fuit fustiger. Eu Suisse, jusqu'à la révolution de 1847, cerlains gouvernonienis cantonaux leur interdisaient l'entrée de leur ville. Cerlains pays ne les connaissent pas encore, ce qui justifie, ce me semble, cetle opinion émise si carréaient contre ropinion, je l'avoue, plus commuLe.
violente qui, arrêtés à temps par quelque oDstacie, ne feraient pas verser plus tard des larmes si amères? C'est bien plutôt un horrible esclavage, dont les mœurs du siècle rendent les chaînes plus pesantes. La police qui rencontre un homme qui va librement se détruire ne fait-eîle pas tous ses efforts pour empêcher ce suicide ? ne va-t-elle pas jusqu'à employer la violence ? Ne se jette-t-on pas à l'eau pour empêcher un homme de se noyer le plus librement du monde, au risque de périr soi-même ? Un jeune homme a-t-il donc moins de droits à ce qu'on préserve ses mœurs que sa vie? Le Dieu qui a dit : non ocrMes^ n'est-il pas le même qui a dit : non mœchaberis ? Soit, il faut des lieux infâmes pour les hommes dépravés, réduits depuis longtemps à la condition des brutes ; mais les pauvres jeunes gens, espoir de la famille et de la société, n'en sont pas encore à ce point : pourquoi donc les étioler de si bonne heure ? dans quel intérêt ? La raison d'accord avec la foi, le bonheur du présent et de Favenir, les désirs ardents des familles, le bien même de la société civile, tout cela concorde tellement avec les préceptes de la morale religieuse, qu'on serait tenté de soupçonner, de la part du gouvernement, un infâme propos déhbéré d'abrutir les masses pour les gouverner plus facilement, et de les corrompre pour effacer en elles jusqu aux dernières traces du sentiment religieux.
Essayons de soulever rapidement un coin de ce hideux tableau.
il y a des règles de police touchant l'admission des mineurs dans ces lieux infâmes, mais elles sont totalement oubliées. Les pénalités ne sont moralement jamais appliquées; les misérables créatures qui y résident répondraient impudemment qu'elles ne peuvent pas obliger tous ceux qui entrent à produire leur acte de naissance. J'ai fréquemment connu des enfants de douze à quatorze ans, admis dans ces maisons pour ainsi dire à titre d'essai. C'était pour quelques-uns un rendez- vous habituel, la société de camarades enhardissait ceux qui n'auraient pas osé s'y présenter seuls. Si la grâce de Dieu n'était toute-puissante, quel confesseur ne devrait pas renoncer à mettre à flot ces pauvres enfants tombés dans un pareil bourbier! Puis il y a mille circonstances aggravantes. Tirons un voile sur ces horreurs, nous n'en avons que trop dit, et cependant il faut que le confesseur sache ces choses, afin d'y opposer plus efficacement les industries de son zèle. Laissons aux médecins le détail des perturbations physiques, conséquences naturelles de ces orgies; mais que dire de la perturbation morale qui en résulte pour les pauvres jeunes gens rendus incapables de goûter les chastes joies du maricige, d'en accepter le joug, blasés qu'ils sont dès leur entrée dans la vie? On peut d/re
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hardiment que cette plaie des mauvais lieux est le plus grand fléau social, la perte du plus grand nombre des jeunes gens. Car quel est celui d'enue eux qui n'a pas des moments de découragement, môme parmi les mieux disposés? Dans ces moments attristés où l'on est si faible, les rues des grandes villes surtout étalent des occasions si nombreuses, qu'il n'y a qu'à le vouloir pour les rencontrer, et qu'on les trouve trop souvent sans les chercher, en faisant même ses efforts pour les éviter. Que de jeunes gens j'ai connus qui sont tombés sans préméditation, entraînés par une occasion d'autant plus violente qu'elle était plus imprévue et laissait moins de temps à la réflexion ! Quelle douleur pour un prêtre, dont les efforts incessants auraient pu retenir ce pauvre enfant un grand nombre d'années , toujours peut-être, qui lui aurait épargné du moins les plus lourdes chutes, et qui voit en une heure toutes ses peines perdues, et son pénitent initié à tout ce que sa jeunesse eût ignoré sans ces lieux de perdition I
Dieu a cependant ses élus à tous les âges et malgré toutes les séductions. Que de jeunes ouvriers pieux j'ai eu le bonheur de connaître, qui n'étaient jamais entrés dans une mauvaise maison, quoiqu'ils les connussent parfaitement par les conversations et les excitations de Tatelier ! J'ai connu un jeune homme excellent, dont les
parents tenaient une de ces maisons infâmes ; unautrequelapaavreté de sa familleobligeait d'habiter dans la mansarde d*an mauvais lieu, parce que le loyer y était peu cher. Ayant à monter plusieurs fois parjourle même escalier que ses tristes voisines, ce brave jeune homme n'avait jamais succombé une seule fois, et, après mille essais infructueux, elles avaient fini par l'entourer de respect. Mais ces Daniel qui sortent sains et saufs de la fosse aux lions, oti cette incroyable tolérance les jette malgré eux, sont bien rares. En revanche, la masse s'y précipite de gaieté de cœur. Les collégiens abondent dans ces lieux de débauche, les jours de sortie. Que! triste progrès, dont notre siècle d'orgueil n'a pas le droit d'être fier, et que deviendra un pays oh la jeunesse reçoit de si précoces enseignements !
Parlons encore plus brièvement d'une dernière infamie. Il y a des hommes qui ont l'épouvantable passion des jeunes gens ; il y a des jeunes gens qui ont cette affreuse passion entre eux. Ces deux catégories ne sont pas très-nombreuses, mais ces cas se rencontrent trop souvent encore. Les païens eux-mêmes ont regardé ce vice comme infâme, quoique plusieurs de leurs sages l'aient excusé ou l'aient même chanté. Ils étaient dans
leur rôle. D*ordinaire ces malheureux, par une sorte de monstruosité, ont le plus profond dégoût pour les femmes, et plus l'âge auquel ils se livrent à ces désordres est avancé, plus ils sont indéracinables. 11 faudrait cependant encore les diviser en deux classes : les uns ne méritent que de l'hoiTeur, mais d'autres demandent une grande compassion. Les premiers sont des infâmes abrutis ; les autres peuvent avoir d'excellentes natures, que des passions terribles qui ne sont pas assez contenues par la crainte de Dieu entraînent de ce triste côté. Le. confesseur ne doit pas confondre ces deux classes de pécheurs, car ils sont faciles à distinguer. Les uns cherchent froidement les occasions, tendent leurs pièges avec art et une suit^ infernale; ils font le mai avec réflexion, avec calcul ; tandis que les autres luttent, résistent, ne succombent qu'après un long combat, éprouvent une vive horreur du mal, beaucoup de honte à la vue de leurs penchants, un immense regret de leurs chutes ; en un mot, les uns pèchent hideusement, tandis que les autres succombent tristement. C'est le péché qu'ont à craindre quelquefois ceux qui soignent la jeunesse ; je veux dire qu'ils y sont plus spécialement exposés. Il y ades enfants bons, pieux, aimables, qui tendent, sans le vouloir, des pièges à leurs maîtres, et ceux-ci ne s'en doutent eux-mêmes que quand Us sont pris. Ils méritent une grande pitié ; le
confesseur doit leur teudre sa main la plus mateinelle, bien leur ouvrir le cœur, pleurer avec eux; car ils pleurent à la vue de leur humiliation; il faut les soutenir, les encourager avant leur chute, pour les en préserver, et, fussentils tombés, ne pas leur refuser sa commisération dans leur malheur, en leur faisant toutefois sagement quitter leur emploi, si, vu leur faiblesse, il est pour eux une occasion prochaine de péché. C'est rendre un égal service à l'établissement et à eux-mêmes. Dieu, qui sait les dangers que font naître les enfants, et qui aime tous ceux qui les soignent, leur pardonnera, après châtiment, ces faiblesses trop inhérentes quelquefois à leur pénible ministère. Le confesseur qui n'aura rien négligé pour empêcher un pareil malheur, leur tendra une main secourabîe quand ses efforts auront été impuissants ; l'expérience qu'ils auront acquise de leur faiblesse leur donnera peut-être l'humililé et la sagesse qui leur manquaient. La rudesse ou l'inintelligence du confesseur les perdrait peut-être sans remède.
Mais on ne peut dire la même chose de ces monstres dont nous parlions. Peu d'âmes offrent moins d'espoir, peu sont aussi insensibles, et le confesseur, sans jamais les repousser, il ne le peut, doit les traiter avec sévérité, les fibres honnêtes de leur âme ne sachant plus vibrer à aucun bon sentiment. Je pourrais raconter ici les his*
toires les plus épouvantables, si je ne craignais, avec raison, d'en dire beaucoup trop sur ce déplorable sujet. Que le confesseur sache encore cependant que les grandes villes renferment des lieux de débauches de cette monstrueuse sorte, à la honte de notre siècle, si fier de sa civilisation matérielle, et à celle de notre pauvre humanité. Il ne paraît pas que la société se préoccupe assez de leur existence. Le jeune homme qui se laisse prendre à ce piège est perdu ; les monstres qui en font métier ne laissent plus aucun genre d'espoir.
Un mot bien bref sur des crimes plus affreux encore, s'il est possible.
Un confesseur qui confesse déjeunes habitants delà campagne ne doit pas manquer de leur demander prudemment si non commiserunt horrendumcrimen de quo\o(\m{\ivV?>d\m. ,à\cQïi?> : Homo, ciim in honore esset, non intellexit ; comparatus est jmnentis insipientibuSy et similis factus est illis, (Ps. XLViii, 13.) Ce texte doit s'entendre ici dan le sens le plus httéral.
L'oisiveté, l'occasion, l'exemple, l'abrutissement de l'âme, la curiosité, conduisent plus souvent qu'on ne le croit les jeunes gens des campagnes à cet attentat, le démon variant ses pièges
selon les lieux et les positions. Cette occasion, qui se trouve plus facilement aux champs, se trouve aussi à la ville, dans l'intérieur des maisons. Le confesseur doit être excessivement prudent dans ses interrogations sur un tel sujet, qu'il ne doit faire que lorsque les circonstances lui en indiquent la nécessité. Avec les enfants moins avancés en âge ou très-bien élevés, une connaissance imprudemment donnée ferait naître immédiatement le désir du mal.
A ces maux multipliés nous voudrions bien donner des remèdes ; ils sont répandus dans tout le cours de cet ouvrage, car tout ce qui conduit à Dieu éloigne de l'impureté. De la part du confesseur, patience inaltérable, c'est sa grande vertu ; ne jamais perdre courage, ne jamais perdre espoir. Quand tout est évidemment sans espérance humaine, il doit toujours rester la confiance en Dieu. Souvent l'impureté n'est qu'une bourrasque qui ne dure pas: ceux qui y sont les plus livrés sont quelquefois les plus près du retour. Une faut pas s'y fier cependant et ne jamais adopter la déplorable maxime : 11 faut que jeunesse se passe. Qu'elle sapasse, sans doute, mais, s'il sepeut, dans l'innocence, ou tout au moins dans les luttes qui raffermissent l'âme pour toute la vie.
Le plus infaillible de tous les moyens de correction, c'est la fréquente confession. Le directeur doit la procurer de tous ses efTorts (1). Tant que les jeunes gen» se confessant, il y a espoir; il n'en restera plus le jour où ils déserteront le saint tribunal. Mais comment les y attirer, quand ils commettent de si affreuses fautes ? C'est au confesseur à rendre la confession si consolante, si indispensable, à si bien recevoir ses pénitents, qu'il ne les éloigne jamais par sa faute. Et cepeu^ dant, même après leur abandon des sacrements, il faut compter sur les bons principes donnés, espérer que, par la miséricorde de Dieu, un jeune homme qui s'est confessé pendant plusieurs années se relèvera tôt ou tard. Et c'est dans cette douce et consolante espérance des miséricordes de Dieu, dont tout confesseur a fait si souvent l'expérience, que nous terminerons ce triste mais non inutile chapitre.
(1) M. Allemand faisait quelquefois confesser tous les jours les malheureuses victimes de ces chutes journalières. Il le faisait aussi à l'égard des jeunes gens les plus chasles, quand il les voyait exposés à quelque tentation trôs-violente, ou à des occasions très-dangereuses. (Voir sa Vie . par M. Gaduel, vie. gén. d'Orléans, chei Lecoffre. Paris*)
IMPOB TANCE DE SON ÉTUDE POUR LE CONFESSEUM
Toules les focctions du sainl ministère sont si relevées et si considérables, qu'il est impossible de déterminer d'une manière exacle leur degré relatif d'impoitance. Rien n'esl petit dansle service des âmes : tout mérite d'absorber le temps et les soins du confesseur, et cependant il me semble qu'un de ses devoirs les plus impérieux pst de guider ses jeunes pénitents dans le choix d'un état de vie. Il a pour modèle dans ce beau ministère le glorieux saint Joseph, choisi par Dieu lui-même pour conduire les premières années du Verbe fait chair ; il a pour mo(ièle tous les saints directeurs qui, dans tous les siècles, ont toujours comipté au nombre de leurs travaux les plus heureux le bonheur d'avoir deviné ces belles vocations qui ont perpétué la sainteté dans l'Église de Dieu. Quel amour avait saint Paul
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pour ses cbers disciples Tite et Timolhée ! Quels liens que ceux qui unissaient saint Ambroise à saint Augustin, et, pour ne pas étendre cette liste, qui serait infinie, saint Ignace à saint François- Xavier, saint François de Sales à sainte Chantai, saint Vincent de Paul à M. Olier, etc. ?
Si ce ministère est si important et si fructueux, comment peut-il ôlre si négligé ? Aucun confesseur certainement ne refuse ses conseils à qui les lui demande ; mais en est-il beaucoup qui fassent une étude approfondie de l'art de guider dans le choix d'un état de vie ? 11 existe d'excellents ouvrages sur cette matière, mais les confesseurs se font-ils un devoir de les lire ? se sont-ils instruits, dans les séminaires, de la marche à suivre dans ce difficile labyrinthe, des précautions à employer pour ne pas se fourvoyer et ne pas compromeltre peut-être à jamais l'avenir d'un jeune homme? Ne se contente-t-on pas d'approuver le choix qu'il a fait de lui-même, sans étudier autrement sa vocation ? S*y met-on de bonne heure? N'est-on pas pris au dépourvu quand il en parle pour la première fois? Enfin, surtout, pense-t-on à ce choix, quand il n'y pense pas lui-même, ce qui arrive le plus souvent ? en prend-on l'initiative? en d'autres termes, trop de confesseurs ne laissent-ils pas absolument ce choix au hasard ou aux circonstances, sans s'en mêler en aucune manière-
l^'ÎO TRAITÉ DE LA CONFESSION.
Ne parlons pas du siècle dernier, qui fut un siècle de décadence; mais, dans les autres siècles précédents, qui peut dire combien étaient nombreuses les âmes qui s'adonnaient à la perfection dans toutes les conditions sociales? Pourquoi, dans notre époque de refonte, le nombre de ces âmes diminue-t-il tous les jours? Les vocations sacerdotales sont toujours plus rares; dans certains diocèses, elles ne suffisent plus au ministère ordinaire des paroisses, bien moins encore à ce ministère des bonnes oeuvres, ministère de dévoûment qui, sans espérance dViucune récompense temporelle d'argent ou de dignité ecclésiastique, se livre à tous les besoins des âmes les plus délaissées. 11 y a des pays où ces aspirations à la vie vraiment apostolique n'exnitent plus que le sourire des confrères et la méfiance des supérieurs, ce qui jette nécessairement dans la vie religieuse plusieurs prêtres qui auraient été heureux de consacrer leur existence au bien de leur diocèse dans le ministère purement séculier.
Et les vocations religieuses elles-mêmes, que deviennent-elles? Sâas doute il y en a encore beaucoup, et de fort ncones. En moins de vingt ans, tous les ordres d hommes sont ressuscites en France ; il y a là un coup merveilleux de la Providence. Mais n'est-il pas vrai que, dans notre pays si catholique, dans une population si cou-
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sidérable, où il y a tant de gens déclassés, les vocations religieuses sont encore trop rares? Qu'estce que vingt-cinq mille religieux de tous ordres pour une population de quarante millions ? à peine un religieux pour deux mille habitants ; et encore n*ose-t-on pas le regretter, quand on voit tant de vocations religieuses prises au hasard, et finir si mal par des apostasies si nombreuses qu'on ne les remarque plus, malgré leur éclat. Qu'on le demande aux supérieurs des plus grands couvents: n'est-il pas vrai qu'à l'entrée de l'hiver les vocation* se multiplient avec la misère, tandis qu'elles fondent aux premières chaleurs et aux premières espérances du printemps ? Elles seraient certainement et plus sûres et plus nombreuses, si de prudents directeurs savaient les deviner à temps et les conduire sûrement à leur terme.
xMais, comme tout le monde n'est pas appelé h la vie cléricale ou religieuse, c'est vers la perfection de la vie ordinaire qu'il faudrait généralement conduire les âmes, et surtout celles des jeunes gens. Oh I qu'il y a eu de belles époques dans l'histoire de notre Église de France I Laissons le siècle de saint Louis, si loin de nous et que nous ne savons plus comprendre ; laissons ces belles universités, où la jeunesse apprenait la vertu plus encore que les sciences, à la clarté de ces brillants flambeaux qui s'appelaient Pierre
Lombard, Albert le Grand, Pierre de Halès, saint BoDavenliire, saint Thomas d'Aquin, et tant d'autres presque aussi célèbres. Dans les temps plus rapprochés de nous, quels trésors de sainteté a produits le xvii* siècle, héritier du sage esprit de réforme du saint concile de Trente ! je veux dire cette époque qui commence à peu près à la fin de Henri IV, pour finir au milieu du règne de Louis XIV. Quelle a été Tenfance et la jeunesse de cette pléiade de grands saints et de grands hommes qui ont illustré ce beau siècle, destiné à réparer les désastres du protestantisme dans le siècle précédent? Voilà la merveille que nous pourrions reproduire en étudiant avec soin la vocation de nos enfants, en les poussant à la perfection, oui, à toute la perfection dont ils sont capables. La plupart, sans doute, ne feront pas tout ce que nous désirerions d'eux, mais ils y auront tous tendu, et, par conséquent, ils y auront tous gagné quelque chose. Les uns ne seront que de bons pères de famille : est-ce trop peu ? mais d'autres exerceront autour d'eux une influence plus considérable; quelques-uns peut-être auront une position d'une importance exceptionnelle Quel bonheur pour nous d'avoir guidé dans leur Taie voie ces belles intelligences, ces grctndes vertus qui, dévoyées, eussent été inutiles à l'Église, et qui peut-ôlre môme lui auraient {)ortéles plus funestes coups! Nous nous décou-
rageons trop à la vue des difficultés; nous les surmontons quelquefois au début, mais plus tard nous succombons devant les insuccès ; nous voudrions toujours réussir sans peines, ou si, par exception, nous consentons encore à nous immoler au salut des jeunes gens, nous ne pouvons comprendre qu*ils ne répondent pas mieux à nos soins. Nous ne savons pas attendre pendant dix, vingt, trente ans, un résultat; et cette conduite de notre part ne suffirait -elle pas pour nous prouver, hélas î que nous travaillons bien souvent plus pour notre satisfaction ou notre gloire que pour celle de Dieu, qui, lui, sait attendre les âmes et s'en servir aux moments qu'il s'est choisis ? Oui, j'en conviens, le ministère du missionnaire est plusfacih' et plus brillant; il a des succès plus immédiats; il jouit mieux et plus vite de son œuvre; il ne la voit jamais que du bon côté ; mais que ce ministère est inférieur à celui de l'humble confesseur qui sait s'ensevelir, qu'on me pardonne l'expression, dans cette humble mais sublime fonction de former chaque âme à la piété, pour la conduire à Dieu dans le chemin que sa providence a tracé de toute éternité.
Je m'étends malgré moi dans ces considérations théoriques, que je voudrais toujours supprimer, pour me borner aux détails purement pratiques que je me suis proposé de donner. Puissent-elles cependant, ces considérations, servir de sujet
d'oraison aux confesseurs qui les liront; elles n'ont point d'autre but que d'exciter ces réflexions et ces désirs queTEsprit-Saint fait fructifier sans le secours d'aucun livre, quand on invoque ses lumières dans le silence da sanctuaire et avec un cœur droit 1
IMPORTANCE DE CE CHOIX POUR LE PÉNITENT
Nous n'avons que peu de mots à en dire, et nous n'en parlons même que pour la symétrie de ce chapitre : tant d'autres ont épuisé ce sujet, qu'il est inutile de refaire leur travail.
La vocation n'est pas un choix laissé par la Providence au libre arbitre de chacun. L'état qu'on doit remplir en ce monde est une chose trop importante pour que Dieu, qui règle tous les événements, ne l'ait pas déterminé de toute éternité. Mais, l'homme étant Hbre de ne pas faire le bien que Dieu veut, et même de faire le mal qu'il ne veut pas, il peut ne pas suivre sa vocation et s'en choisir une autre. Les desseins de Dieu n'en seront pas troublés pour cela, sa providence, conduisant tout avec une force et une douceur admirables, fortiter et suaviter, saura se susciter d autres instruments; mais lebonheur de l'homme eu ce monde et son salut dans l'autre en rece-
vront les plus graves atteintes; voilà pourquoi l'Apôtre recommandait si instamment aux chrétiens de bien étudier leur vocation : Videte, fratres, vocationem vestram. (I Cor., i, 26.) Je ne veux pas dire que le salut sera irrévocablement perdu parce qu'on n'aura pas suivi sa vocation, mais il sera devenu beaucoup plus difficile; les grâces d'état seront moins grandes, les grâces de choix, auxquelles Dieu n'est pas tenu, feront défaut souvent, et, s'il est déjà si malaisé d'opérerson salutdans la position que Dieu nous a faite, quelles difficultés dans un état choisi contre sa volonté I Le bonheur en ce monde en sera compromis, disions-nous : ce n'est pas que toute félicité soit assurée à celui qui suit sa voie; hélas ! les peines de cette vie sont prodiguées à tous les hommes avec une grande largesse ; mais elles sont bien moindres pour celui qui se trouve placé dans des conditions normales, conformes à ses goûts. à ses inclinations, à son intelligence, à la somme des vertus et des grâces qui sont en lui. Si j'osais faire une comparaison, celui qui suit sa voie a tout sous la main, il n'a qu'à l'étendre pour tout se procurer ; l'autre, au contraire, peut bien avoir les objets nécessaires mais il ne peut les obtenir sans de très-grandes difficultés et des peines infinies, tout étant loin de lui. A toutes choses égales, celui qui suit sa vocation aura donc bien plus de bonheur ici- bas.
lî est une auire considération sociale: d'où vionî cette fièvre d'agitation de notre siècle, qui, ne pouvant plus rester en place, bouleverse le monde entier par ses soubresauts incessanîs, si re n'est d'un déclassement trop commun ? Si tous étaient à leur place, tous se trouveraient trop heureux pour demander leur bonheur au changement. Et voilà ce qui caractérise les époques de cataclysme, le déclassement. Il suffit d'un esprit malade, parce qu'il est hors de sa voie, pour troubler l'univers. S'il est seul dans celle position, il est promptement écrasé parla réprobation publique; mais, s'il rencontre une infinité de personnes déclassées comme lui, c'est une étincelle électrique qui incendie le monde. Comment les révolutions seraient-elles possibles, si tant d'ambitieux ne se croyaient la vocation du pouvoir, si chacun était et restait où Dieu a voulu qu'il fût ? On le voit, les soins les plus m.inutieux du confesseur sont liés aux plus grandes questions sociales qui puissent troubler l'État.
RIEN n'est plus NÉGLIGIÏ QUE LE SOIN DE LA VOCATION.
Toutes les personnes qui ont juridiction sur les jeunes gens, ou qui sontchargées de leur éducation à un titre quelconque, devraient les aider
dans le chn'x d*un élat de vie ; elles en ont la responsabilité, elles doivent donc y concourir dans la mesure de leurs moyens. Les maîtres, qui ont plus d'expérience, devraient les guider par la connaissance que Téducation leur donne de leur caractère et de leurs aptitudes. Les parents, si directement intéressés à leur bonheur, devraient employer leurs lumières et leurs conseils pour les empêcher de se tromper. Mais, en fait, il n'en est rien, et le plus souvent, pour ne pas dire toujours. les enfants sont abandonnés à euxmêmes dans l'acte le plus important, et je dirai même l'acte ordinairement le plus irrévocable de la vie.
Quel maître, en effet, s'occupe delà vocation ? Ne parlons pas des chefs d'ateliers ou de bureaux, il ne peut en êlre question ; ils sont maîtres dans la force du mot, ils ne sont pas pères. Cette belle fonction d'aider à la vocation des jeunes gens appartient plutôt aux maîtres de pensions, plus spécialement chargés de tout ce qui tient à l'éducation. Or, comment la plupart s'en occupent-ils? Les maîtres laïques, à peu d'exceptions près, croient avoir tout fait en décidant des aptitudes intellectuelles, sans faire aucunement intervenir les idées de foi. Les maîtres religieux pourraient faire davantage, et plusieurs le font consciencieusement ; mais dans combien de maisons d'éducation, même chrétiennes, ne le néglige-t-oa
pas, pour se préoccuper de la préparation au baccalauréat bien plus que du choix d'un état de \ie !
Les parents sont rarement chrétiens, et ceux qui le sont consultent plus rarement encore les pensées de la foi dans une si grave affaire. La tendresse seule les dirige le plus souvent ; ils cherchent avant tout le bonheur temporel de leurs enfants; il faut que ceux-ci occupent dans le monde un rang honorable, surtout qu'ils s*enrichissent, parce que toute la vie de la société actuelle est dans la fortune et la jouissance, et ces motifs sont presque les seuls qui les déterminent. C'est ce qu'on trouve trop souvent, même dans les vocations ecclésiastiques : dans certaines positions, c'est un bon état, qui élèvera aux yeux du monde celui qui en sera revêtu, et fera peut-être un jour la fortune de toute une famille ; dans d'autres conditions, la vie cléricale est regardée comme une honte, à laquelle les enfants comme il faut ne sauraient aspirer.
Enfin, les jeunes gens eux-mêmes, bien évidemment les plus intéressés dans leur propre choix, sont les plus incapables de le faire. Leur jeunesse, leur inexpérience, leur étourderie, l'entraînement des passions, l'exemple de leurs camarades, les conseils peu chrétiens ou tout matériels, la foi encore si faible dans leui- cœur, le besoin insatiable de liberté, tout se réunit pour
qu'ils ne puissent se décider qu'au hasard, et peut-être avec de bien longs regrets pour toute leur vie.
Quelle est alors la dernière ressource d'un jeune homme ? son confesseur tout seul. Ce n'est pas l'homme de Dieu qui donne les vocations ; il est seulement chargé de les diriger, de les éclairer, de les montrer quelquefois ; mais que ce rôle est encore considérable ! Un enfant pourrait céder à un mouvement passager dedévotionet compromettre son avenir ; son directeur le retiendra. Un autre manque de courage ; il le poussera. Celui-ci, trop indécis, ne peut se fixer à rien ; celui-là, trop orgueilleux, aspire trop haut pour sa courte intelligence ; cet état ne peut convenir au peu de santé d'un autre: le confesseur, qu'aucune tendresse humaine n'aveugle, qui voit les choses plus froidement que les parents, qui les voit avec les yeux de la foi, dont les maîtres manquent le plus souvent, se trou>era ordinairement, en dernière analyse, le seul qui puisse guider dans le chemin ardu de la vocation, le seul qui veuille et qui puisse s'en occuper comme il faut. Aussi, s'il a le bonheur d'être pieux, éclairé, prudent, expérimenté, les services qu'il rendra aux âmes, à l'Église, à la société, sont incalculables. Je n'hésite donc pas à le dire : de toutes les fonctions du confesseur, la plus importante est d'aider les jeunes gens à choisirrétat de vie que Dieu leur a desliué.
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A QUELLE ÉPOQDE LE CONFESSEUR DOIT-IL s'ùCCUPfiB DC CHOIX O'UN ÉTAT ?
En toute hypothèse, il vaut mieux tard que jamais, c'est-à-dire que celui qui a mal fait son choix, ou qui est en retard pour le faire, ne doit jamais se décourager. Si ce relard est involontaire, il a droit de compter sur les grâces de Dieu, et si, au contraire, c'est par sa faute que ce choix n'a pas été fait ou a été mal fait, il doit s'humilier, fléchir l'adorable cœur de Jésus par de ferventes prières, et se mettre, sans un nouveau retard, à consulter la volonté divine par tous les moyens que nous indiquerons plus loin. Et, en effet, Dieu est d'une miséricorde infinie pour ces pauvres jeunes gens qui, le plus souvent, faute d'un guide, ont usé leur jeunesse sans aucun but déterminé, trop heureux quand, à un âge quelconque, ils cherchent de leur mieux à réparer un passé qui n'est plus à eux.
Mais il n'en est pas moins certain que le plus tôt est le mieux, c'est-à-dire que le confesseur, sans arrêter trop vite son choix, ne peut cependant s'en occuper trop tôt. Il y a de tout petits enfants qui ont tous les caractères d'une vocation exceptionnelle ; si le confesseur a le bonheur de les distinguer de bonne heure, il les guidera tout
doucement de ce côté, ce qu*il De pourrait faire gouvent plus tard. Plusieurs états, en effet, demandent des études spéciales qu'on doit commencer très-tôt ; certains moments perdus le sont pour toujours. D'autres demandent qu'on soit formé de bonne heure à la piété et aux bonnes mœurs ; si l'enfant grandit dissipé, devient polisson, toutes les espérances seront perdues. Ceux qui ne s'occupent de leur vocation qu'après l'âge de dix-huit ou vingt ans, très-souvent n'ont plus le temps de refaire leur passé ; les meilleures études leur seront quelquefois inutiles : ils auront beaucoup travaillé, beaucoup marché, mais ils se seront fatigués hors de leur voip se] or la parole de saint Augustin : Magni passus extra viam. Il y a encore une raison importante pour le confesseur : la vocation dépend souvent de mille petits riens dont la réunion fixe les incertitudes. Sauf les cas exceptionnels dont nous parlerons cidessous, ce n'est pas une chose qu'on puisse arrêter tout d'un coup. Par exemple, voilà un enfant dont tout l'extérieur annonce l'amour des choses de Dieu : il a dix ou douze ans ; tout nous fait croire que nous pourrions en faire un bon prêtre ; mais que cette vocation demande de qualités î que nous avons besoin de l'étudier de bonne heure, pour ne pas lancer dans une voie si difficile un enfant qui n'y est peut-être pas autrement appelé que par cet extérieur agréable qui
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nous a séduit ! En effet, ayant commencé nos observations de très-bonne heure, et les ayant continuées avec soin, nous trouvons que cet enfant si gentil est d'une mollesse désespérante ; il est paresseux, peut-être menteur ; ses mœurs s'altèrent : tout cela ne s'est pas vu tout d'un coup, mais se manifeste peu à peu. Nous arrêterons cet enfant, nous le pousserons d'un autre côté ; peut-être aussi reviendrons-nous plus tard à notre idée première, s'il combat et surmonte ses défauts. Pour toutes ces observations, on le voit, il faut commencer de bonne heure, afin de ne pas s'exposer à de graves méprises, comme on en rencontre tous les jours.
Lors donc que la Providence lui confie un enfant, quelque jeune qu'il soit, le confesseur devra se proposer d'abord de l'absoudre, sa réconciliation avec Dieu étant le premier but de la confession. Il devra le corriger de ses défauts et lui apprendre la pratique des vertus chrétiennes ; mais simultanément et sans que cela puisse interrompre ce travail, il devra encore étudier avec soin et dès les débuts tout ce qui pourra le guider un jour dans le choix de l'état de vie que devra embrasser cet enfant. Il devra donc examiner, entre autres choses, ses inclinations, se.s défauts, ses qualités et la mesure de ses grâces. Et d'abord ses inclinations : les bonnes, parce qu'elles conduisent souvent à une vocation exceptionnelle,
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Dieu réservant les états de choix à ceux qu'il a doués de ces heureuses inclinations naturelles vers ce qui est beau, grand, élevé. La vie des illustres saints les montre presque toujours, dès leur plus tendre enfance, avec des inclinations vers le bien qui font présager leur avenir. Les mauvaises^ car, quelque espoir raisonnable qu'on puisse avoir de les corriger avec le temps, elles indiquent ordinairement, quand elles sont à un certain degré et qu'on s'y laisse aller, une âme qui n'est pas appelée à de grandes choses. Il ne faut donc pas fonder ses espérances sur cette possibilité de correction, et si plus tard un changement évident doit modifier nos idées, en attendant, celte persévérance dans le mal annonce une vocation difficile à fixer dans les états les plus parfaits.
Il faut dire à peu près la même chose des défauts, avec celle différence que les inclinations sont quelque chose de naturel à notre âme et que nous apportons en naissant, tandis que les défauts sont quelque chose de plus accidentel, fruit des circonstances, de l'éducation, des exemples ou des négligences de ceux qui nous ont élevés. Certains défauts sont évidemment incompatibles avec certains états : par exemple, le confesseur ne peut pousser à un choix précoce et définitif les caractères inconstants ou indécis, qui ont besoin de mûrir avant de prendre une délerminatioa
irrévocable. Par exemple encore, un jeune homme qui a des penchants honteux et très-passionnés ne peut s'adonnera l'éducation des enfants.
Les qualités sont encore une marque trèsprécieuse de vocation. Certains étais ne pouvant se passer de certaines qualités, il est évident que leur absence exclut la vocation qui y destine. Elles se confondent souvent avec l'aplitude, qui est de tou!es les marques naturelles la plus nécessaire. Il est déplorable que des enfants doués d'excellentes qualités, les enterrent, qu'on me pardonne l'expression, dans les états vils et communs, oti non-seulement elles leur seront inutiles, mais encore où ils risquent de les perdre entièrement.
Enfin le confesseur doit connaître peu à peu, car c'est fort long, la mesure de grâces surnaturelles que Dieu a déposées dans le cœur de son pénitent. Si les qualités naturelles sont des indices du choix qu'il faut faire, si les défauts signfilent celui qu'il faut éviter, la mesure des grâces de Dieu est, en dernière analyse, la marque la plus positive et, à vrai dire, presque la seule qui puisse donner une véritable certitude.
On le voit, le confesseur consciencieux ne peut trop tôt s'appliquer à connaître tout ce qui pourra l'aider à se fixer un jour, toute étude qui ne se fera qu'au moineut même du choix étant néces-
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saireraent incomplète et ne pouvant se promettre d'arriver à toute la certitude voulue dans une matière si inioortante.
DES OBSTACLES A UNE BONNE ÉLECTION
La vocation a ses obstacles; ils sont en général de deux sortes: les uns peuvent se surmonter, et le confesseur doit aider à le faire; les autres sont à peu près ou tout à fait insurmontables, et le confesseur doit les regarder comme l'expression de la volonté de Dieu, qui ne veut pas d'une vocation qu'on aurait choisie sans cela. Nous allons brièvement parcourir les dilï'érents obstacles que les circonstances peuvent susciter.
Obstacles extérieurs ou extrinsèques.
1® Les parents ne sont que trop souvent un obstacle à la bonne vocation. Nous ne parlerons pas des parents dénaturés qui sacrifient l'avenir de leurs enfants aux caprices de certaines combinaisons de famille ou d'argent ; mais combien d'autres ne recherchent que les intérêts matériels de leurs fils ou que leur propre intérêt personnel! Dans l'ordre naturel des choses, les parents, qui
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sont le plus directement intéressés au bonheur de leurs enfants, devraient faire tous leurs efforts pour le procurer, en aidant, autant que possiDie, me élection dont dépend leur félicité dans cette fie comme dans l'autre. Qui mieux qu'eux pourrait suivre le développement intellectuel et moral de ces jeunes cœurs ? qui pourrait mieux deviner leurs goûts et leur aptitude ? qui pourrait mieux surprendre leurs premiers penchants, leurs premières inclinations ? enfin qui pourrait mieux leur inculquer ces idées de foi, qui rendent tout regret et toute méprise impossibles ? Ce beau ministère des parents chrétiens devrait même commencer avant la naissance des enfants. Que de saints n'ont dû leurs plus belles vocations qu'à ces prières ferventes de leurs parents, à ces consécrations que leurs mères faisaient à Dieu, et par avance, du fruit qu'elles portaient dans leur sein ! Dieu accepte souvent ces vœux, et il le prouve parles récompenses qui les suivent. Nous l'avons déjà dit dans cet ouvrage et dans la Méthode de direction des Œuvres de la jeunesse : nos œuvres seraient presque inutiles, si tous les parents de nos enfants étaient ce qu'ils devraient être, et notre ministère, que rien, d'ailleurs, ne peut remplacer, trouverait une facilité merveilleuse dans leur concours. Tristes et inutiles regrets! Il faut en convenir, le plus grand obstacle à la vocation vier.t ie plus souvent de ceux mêmes qui auraient
îe pîus d'intérêt à la connaître et à la seconder, et je viens d'en déduire les motifs.
Les parents, ne cherchant que le bonheur temporel de leurs enfants, ne considèrent les états qu'en eux-mêmes et au point de vue de leur utilité en ce monde. Quel est le meilleur, le plus honorable, le plus lucratif, celui qui maintiendra le mieux l'honneur de la famille, qui procurera le plus de satisfaction et de jouissance matérielles? voilà presque toujours le seul mobile de leur choix. Mais cet état est-il conforme aux véritables intérêts du jeune homme? ne se perdra -t-il pas dans celte carrière? n'y acquerra-t-ii pas plus de mauvaises habitudes que de profit ? a-t-il une âme assez fortement trempée pour résister à de si terribles occasions ? en un mot, quid hoc adœternitateml -^oWk ce à quoi beaucoup de parents ne pen.r>ent pas, ou ne pensent que pour passer outre. Le confesseur est encore ici le seul qui puisse dire au nom de Dieu : Peto^ nate, ut aspicias ad cœlum. (H Mac, VII, 28. )
Non-seuiement les parents ne considèrent que les intérêts matériels de leurs enfants, ce qui s'expliquerait en quelque sorte, mais encore ils ne cherchent souvent que leurs propres intérêts au détriment de celui de leurs fils, ou au moins mettent au premier rang leur satisfaction personnelle. Un jeune homme a longtemps réfléchi sur sa vocation ; il s'est déterminé lentement et apr?»
dosages coûseils ; ii lui est évident qu'il trouvera te bonheur dans (elle situation conforme à ses goûi« et à sa conviction : les parents sont bien obli^jés d'en convenir, au moins en eux-mêmes ; mais cet état les privera de leur enfant, ils n'en jouiront plus. Il n'en faut pas davantage pour susciter les plus violentes oppositions. Et qu'on ne croie pas qu'il s'agit ici seulement des vocations religieuses : que de fois nous avons vu des jeunes gens pieux, désirant ardemment de se marier, soit parce que leur vocation était conforme à leurs goûts, soit parce qu'ils désespéraient de demeurer plus longtemps sages, ne pouvoir parvenir au but de leurs désirs, parce que leurs parents ne voulaient pas se priver de leur compagnie ou de leur secours î 11 en résultait l'obligation de demeurer longtemps garçon avec les mille mauvaises chances de cet état, ou bien une de ces ruptures éclatantes que les enfants bien-nés se permettent si difficilement, ce qui nous conduit à cette triste réflexion philosophique, que l'amour est de sa nature essentiellement égoïste, et que, le plus souvent, il ne se n^cherche que lui-même dans les manifestations qui semblent les plus désintéressées. Qui devrait l'être plus que l'amour d'un père et d'une mère pour ses enfants, ei, néanmoins, que de fois ils ne les aiment que pour eux-mêmes et pour leur propre satisfaction ! Sans doute ces excèsde sensibilité sont faciles à excuser
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et par leurnaturect par leur objet; mais le confessenr ne peut oublier le précepte de Notre- Seigneur : Qui amat patron aut matrcm plus quant nip, non est me dignus^ et qui umat fdium . . . super me, non est me dignus. (Matth., x, 37.) Vent enim separare hominem adversiis j^atrem suum (ibid., 35), et inimici hominis, domestici ejus {id?d.,36), 11 ne peut oublier la réprinse du divin Maître à ce jeune homme qui voulait d'abord fermer les yeux à son vieux père : Sequere me, et dimitte morluos scpclire mortuos suos. (Matth., VIII, 22.) 11 est \rai qu'en pareil cas le confesseur ne respectera jamais assez les formes : il doit mêler ses larmes à celles au'il fait couler avec abondance; il doit sentir profondément la douleur, pour mieux la soulager; il doit épuiser tout ce qu'il a de tendresse dans ce pénible rôle de pousser au sacrifice en rado::cissant ; mais rien ne peut modifier le cousc^il de saint Bi.'rnard: Pei cakatum perge patrem ,per cakatam perge matrem. Douceur dans les formes, dans la manière, dans les délais convenables, u:m?> fermeté dans la résolution, dans son accomplissement, ce sont les deux qualités du confesseur en face d'obstacles si considérables. Quand il les prévoit, que sa décision n'en soit que plus lente ; arracher un fils à ses parents est chose bien grave ; qu'il se serve donc de ce motif pour éprouver davanwge la vocation ; mais, quand il a Ja certitude,
encore une fois : per calcatum pcrge patrem. Quelquefois, cependant, les parents ont de légitimes motifs d'opposirion, et il faut .savoir les distinguer des affections déréglées, lorsque surtout il serait facile de les confondre. 11 est des positions dans lesquelles un père et une mère ne peuvc!nt se passer de leurs enfants : le grand âge, les inlirmités, la misère, des rapports d'une intimité exceptionnelle, de grands chagrins, ce sont des causes légitimes qui peuvent faire ajourner une décision et môme la changer quelquefois. Cependant, qu'on remarque deux choses qui demaiideiit autant de foi que de discernement et de tact : ces motifs qui peuvent faire changer d'état sont d'une importance relative et non absolue. Les mêmes peuvent être suffisants pour les uns et très-insuffisants pour les autres ; Faffection déréglée peut s'en servir pour faire prévaloir d'injustes désirs ; quiconque veut empêcher son fils de suivre sa vocation peut les alléguer aussi bien que celui qui manque de courage pour surmonter les obstacles. Le confesseur devra tout peser dans la balance du sanctuaire ; car il est certain que tout le monde a des difficultés à combattre, à moins que l'on admette que, pour embrasser l'état ecclésiastique, la vie religieuse ou celle du mariage, il faille être ou orphelin, ou de parents inconnus, ou sans aucun sentiment naturel dans le cœur. Dieu,
qni demandait les prémices, n'aime pas les rebuts, et les victimes qu'on lui offre ne doivent pas être seulement celles qui n'ont rien à sacrifier pour se donner à lui. Môme quand les plus justes motifs donneraient lieu à modifier une résolution, il est cependant des cas, quoique rares, où la voix de Dieu s'explique d'une manière si évidente et si impérieuse, qu'on doit tout surmonter pour lui obéir, qu'il n'y a pas lieu à hésiter un instant ; il faut au plus tôt passer outre. C'était le cas de ce jeune homme de l'Évangile dont nous parlions tout à l'heure, à qui INotre-Seigneur défendit même d'aller ensevelir son père. J'avoue, encore une fois, que ce ce sont là de rares exceptions, mais elles existent. Le monde, qui ne croit pas au surnaturel, ne peut les comprendre ; mais nous, ministres de Dieu, c'est-à-dire de ses opérations surnaturelles dans les âmes, nous devons croire à ces vocations, et ne pas hésiter à les favoriser, autant que la prudence peut le permettre. J'ajoute cette restriction, car, dans notre malheureux siècle sans foi, un confesseur est bien obligé d'hésiter quelquefois devant la réprobation publique, et même devant la sévérité des lois civiles : on est souvent si heureux de surprendre un bon prêtre en défaut légal ! Mais, positispo?iendis, il faut admettre comme un principe incontestable que Dieu demande parfois des sacrifices héroïques, trop beaui
pour que nous refusions de les faciliter, trop admirables pour que nous osions les blâmer. Il faut, croire que, puisqu'il les demande, il ne demeurera pas en reste, qu'il rendra au centuple aux parents ce qu'il leur prend pour lui-même, et qu'il saura bien, et en mille manières, adoucir par son intervention l'ameitume des positions les plus malheureuses. Le divin Maître n'a-t-il pas dit lui-même : Omnis qui reliquerit domum^ vel frafres, mit sorores, aut patrem^ autmatrem^ aut uxorem, aut filios, aut agros , propter nomen mcum, ceniiiplum accipiet, et vitam œternam possidebit, {Matth.,xix, 29.)
V\â\ manque de moyens. La vocation n'étant le plus souvent qu'une aptitude évidente que Dieu donne pour certains états, celui qui n'a aucunement celte aptitude en est par le fait même exclu. Ainsi :
1. Celui qui n'a pas dosante ne peut embrasser un état qui en demande nécessairement. Cette règle est très-générale, et c'est à Dieu seul à faire disparaître cet obstacle matériel et insurmontable, comme nous voyons qu'il l'a fait pour plusieurs saints. Vouloir être soldat, religieux, se marier même, quand la santé le défend impérieusement, c'est évidemment vouloir ce que Dieu ne veut point. Cependant, quandilyadou'te, on ne peut pour cette raison empêcher un jeune homme de suivre son attrait; il peut essayer, s'il
s'agit d'un état pour lequel on ne s'engacre point tout de suite, comme s'il s'agit de l'état militaire, ou d'entrer dans un noviciat ; il peut même essayer quand il s'agit d'un état immuable, comme le mariage et le sacerdoce, qui ne demandent pas à la rigueur une santé bien forte, et ne donneront pas certainement la mort à ceîui qui les embrassera. Je vais môme plus loin : il n'est pas sûr que la certitude de mourir en prenant tel état défende toujours absolument de le prend le. Un poitrinaire qui, se voyant gravement atteint, veut finir ses jours dans le plus sévère des couvents, peut le faire, quoique avec Incertitude d'abréger sa vie. Seulement, cet obslacle de la sauté étant très-considérable, il faut que les marques de vocation soient extraordinaires pour passer outre. Quand le pénitent a cette énergie de caractère et de volonté, c'est une preuve évidente que Dieu l'appelle ; on devra sans doute l'éprouver plus que d'autres; mais, en lin de compte, il faudra le laisser aller, d'aulanl plus que celte énergie dans le vouloir produit pai'fois de vrais miracles. J'ai connu un jeune bomme qui voulait absolument servir dans l'armée pontificale, el qui, par la force de son désir et avec l'aide de Dieu, guérit en huit jours d'un mal d'yeux qui depuis sa première enfance avait épuisé tous les IraKements. 2. Le manque de moyens intellectuels, qui empêche d'atteindre à certains états, est in obstacle
bien plus grave encore que le précédent : Dieu n'appelle qu'à une vie très-ordinaire celui qui n'a pas les moyens d'arriver plus haut. Du reste, remarqu'ms encore, comme pour la santé, que cette impossibilité est absolue ou relative. Dans le premier cas, sauf un miracle, on ne peut passer outre, tandis que, dans le second, un travail opiniâtre peut tout surmonter, selon l'adage : Labor improtrus omnia vincit. Cet obstacle devient donc une marque très-certaine de vocation, quand il donne lieu à ces violents efforts que le succès vient couronner. Ondit que les Jésuites ne pouvaient se décider à recevoir Suarès, à cause (le son peu d'intelligence. Il est vrai que la sainte Vierge simplifia beaucoup les choses en s'en mêlant; mais, sans le faire toujours d'une manière aussi directe qu'à l'égard du docte et pieux théologien, Dieu peut bien intervenir et faciliter ce qui semblait impossible.
3. Le manque de fortune est encore un obstacle pour certains états; mais cet obstacle dépend encore beaucoup de l'énergie de la volonlé. Si elle est faible ou ordinaire, la pauvreté est une marque de non-vocation ; si elle est forte et énergique, elle surmonte l'obstacle, et devient ',ilors, par contraire, une épreuve excellente. Que de saints mendiaient leur pain quotidien pour faire leurs études ! Le confesseur peut dire à priori à un enfant pauvre que Dieu no l'ap-
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pelie pas à un état qui demande de l'aisance; mais à posteriori il doit, au contraire, regarder comme certaine la vocation que rien ne décourage et qui surmonte toutes les difficuîtés. Sixte- Quint gardait les pourceaux, et l'Église de Dieu est pleine de grands personnages qui, par la persévérance de leurs désirs, ont su s'élever aux plus diiticiles vocations.
4. Enfin une dernière sorte d'obstacles extérieurs, c'est la position personnelle, position phynque, qu'il faut confondre en quelque sorte avec la maladie : les estropiés, par exemple, ne peuvent tendre à tous les états; il y a pour eux un obstacle physiquement insurmontable; position morale, comme l'infamie de la naissance, qui ferme certaines carrières, et l'infamie de la conduite, qu'une conversion subséquente ne suffit pas toujours à faire oublier.
Concluons donc que ces obstacles extérieurs ne sont pas tous en général ins"n^ontables d'une manière absolue, mais qu'ils le sont seulement d'une façon relative. Leur gravité excite les volontés énergiques, épure et fortifie les vocations; leur légèreté suffit pour arrêter les volontés timides, etdécourai?e les vocations chancelantes. Le confesseur doittependaut en tenir compte; Dieune demandant que selon la mesure de ses grâces, le confesseurn'apasdroitde demander plus que lui. Ces obstacles sont ordinairement des présomp-
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lions de la volonté du Ciel, au.xquelles il est toajours sage d'obtempérer jusqu'à preuve du contraire.
Obstacles intérieurs ou intrinsèques.
Par obslacles intérieurs, nous entendons ceux qui viennent du caraclère et des autres infirmilés de l'esprit. On s'en occupe peu, et c'est un graiid tort, car en eux-mêmes ils sont presque insurmontables. II est des jeunes gens qui ne savent se fixer, qui ne peuvent persévérer dans leur choix, même s'il est bon, qui prennent toujours le pire. Aucun avis, aucun conseil ne peut les faire choisir à bon escient; toute leur existence s'use dans l'indécision ou dans les changements. Oue ces caractères sont malheureux! mais aussi que leurs confesseurs sont à plaindre î Ils ne savent eux-mêmes à quoi s'arrêter, rien de solide et de positif ne se trouvant dans ces jeunes têtes. Que dis-je, jeunes têtes ! Ce défaut persévère toute la vie, et ou trouve des gens parvenus à la vieillesse qui sont encore à la recherche d'une position sociale. D'où vient cette inlirraité? car c'en est une; on pourrait même dire d'où vient cette folie ? Elle vient d'une sorte de ramollissement de l'àine, trop fréquente dans notre siècle d'instabilité, d'un manque d'esprit de foi qui empêche de
consulter Dieu dans la plus importante affaire, et qui fait décider de l'élection par les seules considérations humaines, trop peu sérieuses pour éclairer sûrement. La faiblesse de l'esprit est donc la cause immédiate de ce malheur ; mais le manque d'esprit de foi en est la cause médiate, c'est-à-dire que le seul remède certain que puisse employer le confesseur pour redresser ces tristes caractères et les empêcher de mener la plus triste vie, c'est l'esprit de foi. Donnez la foi aux indécis, et ils se fixeront ; aux inconstants, et ils n'effleureront plus toutes les carrières; aux précipités, et la vue de l'élernité les fera réfléchir; aux esprits sans jugement, et elle suppléera à leur manque d'intelligence.
Étudions en détail chacun de ces caractères, le confesseur ne pouvant les guider qu'en les connaissant bien. Avec les caractères bien trempés, les obstacles se surmontent toujours ; le pénitent fait lui-même presque tout le chemin, et le directeur n'a qu'à le soutenir dans sa route; mais, avec ceux dont nous parlons, le confesseur doit agir tout seul, sans eux et contre eux-mêmes, en se persuadant bien toutefois qu'à part quelques rares exceptions, ces caractères infirmes ne peuvent se pousser à de grandes choses. Les vocations communes leur plaisent davantage, et il leur faut surtout les vocations muables, si je puis me servir de ce terme; car, en les poussant trop
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facilement à des étals fixes et irrévocables comme le sacerdoce ou Télat religieux, on aurait peutêtre à se reprocher plus tard les plus douloureuses apostasies.
1^* Les caractères précipités. Il est des caractères qui ne peuvent longtemps rélléchir; ils mettent toujours à exécution leur première idée; ils ne comp^^ennent ni la responsabilité ni les incertitudes de l'avenir. Ces caractères sont déplorables, précisément à cause de la sincérité de leurs convictions. On les étonne en doutant, on les désespère en ajournant. Réfléchir et exécuter sont en eux deux actes qui se confondent, ou, pour parler plus exactement, ils exécutent sans réfléchir, dès que leur imagination trop prompte a conçu une idée. Sans doute il y a des avantages dans cette promptitude à concevoir un plan et à savoir le réaliser sans délai : c'est le propre d^^ grands hommes ; mais le trop est un énorme défaut, surtout pour les caractères ordinaires; il ne laisse aux confesseurs aucune assurance. 11 est trèsrare que ces sortes de caractères persévèrent dans leur choix, et ce n'est pas chez eux inconstance, c'est plutôt raison, leur changement étant le fruit d'une réflexion, meilieure, il est vrai, mais encoi'e trop rapide pour assurer la résolution suivante. La vue d'une femme leur donne aussitôt la vocation du mariage ; une cérémonie religieuse les fait aller au séminaire ; une autre cause aussi
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peu sérieuse les fait entrer dans un couvent. On en a vu égayer ainsi de tout : ils étaient le matin chez les Capucins, le soir en grande toiletle dans les promenades publiques; la veille au séminaire, le lendemain avec l'uniforme des zouaves, et tout cela avec une sorte de bonne foi, fruit de la légèreté de leur caractère. Avec ces individus, le rôle du confesseur se borue à une seule chose, enrayer autant que possible. Semblable à un cocher, c'est l'expression des livres saints : auriga Israël (IV Reg., II, 12), il doit frapper les chevaux trop mous, et retenir de toutes ses forces les chevaux pélulants. Qu'il ne paraisse pas toutefois douter de la vocation de ces caractères fougueux comme ils n'en douient pas eux-mêmes, ils auraient cetleprévention que leur confesseur n'approuve jamais leur choix. Sans avoir l'air de les blâmer, qu'il gagne du temps. Chaque journée gagnée vaut une année ; elle permet à la réflexion de venir, aux idées de foi de se remettre sur le tapis. 2* Les indécis font un parfait contraste avec les précipités. Les uns ne voient de difficultés en rien; les autres en trouvent à tout. Les premiers changent constamment pour être allés trop vite ; les autres ne se fixent à rien pour aller trop lentement. J'ose dire que le confesseur a plus de peine avec les indécis qu'avec les autres; car, d'une part, il est plus aisé de retenir que de pousser, et, d'autre part, si les caractères empressés font
un mauvais choix, ils ont aussi la chance d'en faire un bon, tandis que les indécis ifen font aucun. La fable de l'âne de Buridao, qui se laisse mourir de faim e^atre deux boisseaux d'avoine parce qu'il ne savait par lequel commencer, est Thisloire véritable de beaucoup de personnes qui consument leur vie dans l'indécision . Le confesseur doit d'autant plus étudier ces caractères, avant de leur donner un conseil définitif, qu'ils ne se présentent pas ordinairement dans toute leur exagération. 11 faut deviner cette tendance, il faut utiliser ce qu'elle a de bon, c'est-à-dire la facilité à réfléchir et à peser toutes les chances, bonnes ou mauvaises ; puis on finira par savoir de quel côté ils paraissent le plus facilement pencher, et on les poussera vers cet état, mais sans jamais les violenter; car ce qu'il y a de plus déplorable en ces caractères, c'est qu'indécis avant l'élection, ils sont pleins de regrets après le choix, parce que l'état imposé par les conseils, par les cii'constancos, pai' la nécessité môme, ne Ta pas été du tout par leur li[)re choix, incapables qu'ils sont de se fixer jamais à rien.
11 est inutile de faire remarquer que Dieu nu demande pas ordinairement de grands sacrifices a ces âmes, et que, par conséquent, le confesseur ne doit pas les y pousser, si ce n'est ([u'ii faille évidemment obéir à la volonté de Dieu, qui se maniiestemit pai- une su'oile énergie. Quelquefois
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aussi le confesseur peut prendre pour de Tindécision un état que je puis bien faire comprendre seulement par une comparaison fort triviale. 11 y a certains animaux qui tournent longtemps sur eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils aient trouvé une bonne place pour se coucher. Cette indécision, chez certaines âmes, n'est qu'un excès de précaution ; ce n'est pas de l'indécision proprement dite, et la preuve, c'est qu'une fois décidées, elles le sont irrévocablement... On voit combien tout ceci demande du tact, de la prudence, et combien la tâche du confesseur est plus facile quand il dirige un jeune homme depuis très-longtemps, et qu'il a pu étudier sa vocation dès les premiers jours. 3* Une triste gradation nous conduit aux caractères inconstants, encore pires que ceux dont nous venons de parler. L'inconstant ne va pas trop vite; il réfléchit, il prie, il consulte; il est irréprochable dans ses précautions. Il n'est pas indécis, et accepte facilement ce qu'on lui propose, ou ce que sa conscience lui inspire comme plus conforme à la volonté de Dieu ; mais il ne sait persévéïer dans aucune détermination. Vous l'avez fait étudier pour le sacerdoce, et voiLi qu'après les plus longues éludes, les plus grands sacrifices de votre part, le moindre obstacle le dégoûte, et il prend l'état le plus opposé. .. Aucun caractère peut-être n'est plus digne de pitié; on n rencontre des exemples navrants. Il est vrai
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qiijB lorsque cette inconstance a ballotté les plus belles années de la jeunesse, et essayé de tous les étals possibles et imaginables, elle s'épuise parfois, faute d'aliment, et qu'instruite par une triste expérience, elle finit quelquefois par se fixer à quelque chose dans l'âge mûr, quitte pour avoir perdu inutilement les plus beaux moments de la vie. Mais que cela est rare ! Cette infirmité de l'âme persévère le plus souvent, et l'on en voit sortir du couvent après vingt, trente et môme quarante années de profession, sans autres motifs que cette inconstance. En vain les supérieurs les essayeront-ils dans tous les ministères; ces nombreux changements ne font qu'exciter leur goût pour la variété, et, après avoir été professeurs, prédicateurs, économes, missionnaires, que sais-je encore ? ne trouvant plus d'aliment à leur inconstance, ils sortent par des apostasies qui n'auront devant Dieu d'autre excuse que l'infirmité de leur âme. Cette inconstance est une des plus grandes plaies de notre siècle, et des individus elle passe aux nations, qui ne savent plus se fixera rien. 11 leur faut de nouvelles émotions, de nouveaux gouvernements, de nouvelles révolutions; ce qu'elles ont voulu, elles ne le veulent plus, elles veulent encore ce qu'elles ont détruit, et la fin du monde pourra seule mettre un terme à cet amour du mouvement.
Que fera le prudent directeur en face de cette
inconstance incurable? Il devra retarder le plus possible toute décision, et surtout loute décisioD immuable; il devra user, s'il le peut, ces caractères dans des changements sans importance, et les laisser prendre tour à tour, s'il le faut, vingt positions sociales différentes, avant de se fixer à aucune de décisive. J'ai connu, veritatem dico^ nonmentior (Rom., i, 9), plusieurs jeunes gens qui à vingt-cinq ans avaient déjà vécu dans dix communautés religieuses. L'un d'eux reconnaissait parfaitement son infirmité et s'en désolait. Il m'écrivait un jour, eu entrant dans son sixième couvent, qu'il demandait à Dieu que ce fût le dernier, sans oser l'espérer. Heureusement Dieu l'exauça, en permettant qu'il y mourût quelque mois après. Qui sait ce qu'il aurait encore fait, s'il eût vécu quelque temps?... Ces pauvres âmes sont bien malheureuses ; elles demandent une grande pitié, elles en sont dignes ; ce n'est pas tout à fait leur faute ; on aurait dû les corriger dans leur enfance. Quoi qu'il en soit, prenez-les comme elles sont, comme vous le feriez pour leurs infirmités physiques, si vous en étiez chargé; ne les brusquez pas; elles reconnaîtront leurs torts un peu plus tard; et, dans tous les cas, Dieu, dans sa bonté, les ayant laissées assez souflrir pendant leur vie par leur propre défaut, ne les privera pas du bonheur de son saint paradis.
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4" Xoiis ron formerons dans celte quatrième catégorie les divers obstacles de tous genres qu'offrent les bizarreries de cent caractères difl'érents quand il faut les guider dans le choix d'un état de vie. Pour résumer en peu de mots toutes ces infirmités, nous les appellerons esprits faibles, sans jugement, sans intelligence, sans bon sens, d'une nature peu élevée, abaissée par le vice ou la mauvaise éducation. Ces jeunes gens ne donnent pas toutes les peines qu'on pourrait imaginer. Le rôle du confesseur doit se borner à les empêcher de monter trop haut : leur chute serait trop grave. Il leur faut des états ordinaires, communs, proportionnés à leur intelligence, faciles et surtout incapables de compromettre aucun intérêt important. Il faudrait les subdiviser en cent classes différentes, pour n'en oubher aucun ; aussi nous bornerons-nous à cette remarque de la plus haute gravité, et qui résume tout : que le confesseur suive les mouvements de la grâce, mais ne les prévienne jamais ; il se donnerait des regrets sans fin. Quelque répugnance que j'éprouve à me mettre en scène, qu'on me permette de citer en preuve ma longue expérience : il n'y aura rien de bien honorable dans mon aveu que sa grande simplicité. Par mon état de père de jeunesse, j'ai dû décider très-souvent de la vocation d'un grand nombre de jeunes gens. Or, je ne puis dire l'insuccès que
j*ai (îû d'abord à ii^norance et plus lard à l'oubli de ce principe. Tronipé par des moments passagers de ferveur, j'ai voulu pousser à la perlectioQ des imbéciles dont je n'ai fait que de mauvais sujets. J'ai cru reconnaître la vocation religieuse dans des inconstants qui ont couru tous les couvents pour se marier ensuite et finir par abandonner leur femme. J'ai fait étudier des enfants qui me semblaient des anges, qui voulaient embrasser l'état ecclésiastique, et qui, à l'âge des passions, ont fait les plus déplorables et les plus irrémédiables chutes. Tout cela m'est arrivé un si grand nombre de fois, que je puis en parler de science certaine ; et, pour que mon expérience fût plus décisive, lorsque, corrigé j)ar des déceptions sans nombre, j'ai voulu être plus précautionneux, j'ai vu d'autres prêties recevoir à bras ouverts ceux que je repoussais, les introduire au galop dans les plus saints états, pour les voir finir par ces déplorables chutes qui scandalisent si gravement une portion quelquefois notable de l'Église de Dieu. Pour confirmer ce que j'avance, il faudrait des exemples : ils se pressent en foule sous ma plume, mais la prudence ne me permet pas de les citer. D*ailkurs comme ces faits sont innombrables, chaque confesseur, surtout s'il s'adonne à l'éducation de la jeunesse, en trouvera dans ses propres BOQveuirs une multitude. Lors donc qu'un direc-
teur est consulté sur le choix d'un état, qu'il examine la mesure de grâces de son pénitent : grâces naturelles de l'intelligence et du cœur; grâces surnaturelles de piété, d'esprit de foi, de chasteté, et le reste. Un imbécile, un original, un esprit faux ne peut tendre aux plus hauts degrés ; un sensuel, s'adorant lui-même, ne peut tendre aux états de dévouement. Au contraire, certaines belles natures s'étioleraient dans la \ie positive du monde ; Dieu, qui les a faites si nobles, si généreuses, ne les veut pas dans les plus bas degrés. Les dons naturels qui forment l'aptitude sont la première marque de la bonne vocation et son signe le plus ordinaire. Les dons surnaturels sont plus difficiles à apprécier, et ils n'ont pas toujours une durée suffisante. On cite un mot charmant du célèbre Émery, supérieur de Saint-Sulpice. On insistait, au conseil, pour admettre aux saints ordres un séminariste fort pieux, mais peu intelligent. « Messieurs, répondit 1 habile directeur, au bout de quelques années, la piété s'en va, et la bête reste... » Oui, les grâces surnaturelles sont souvent des dons actuels que mille circonstances jnodifient, tandis que le fond du caractère change peu, ne change même presque jamais, selon ce proverbe aussi vrai que trivial : qui est né carré, ne peut mourir pointu. Je ne nie pas, tant s'en iaut,Jes changements profonds que la grâce peut
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faire dans toutes les facultés de l'ûrae ; mais qu'on les éprouve bien avant de se décider, ce qui nous conduit à parler des moyens de bien connaître cette vocation que tant d'obstacles viennent traverser.
DES MOYENS POUR BIEN CHOISIR DN ÉTAT DE VIB
Le jugement, le tact, l'expérience du directeur ne suftisent pas pour choisir un état de vie à ses jeunes gens : sa piété, son esprit de foi sont des moyens plus sûrs, mais encore insuffisants. C'est le pénitent lui-même qui doit employer les moyens nécessaires : le principal travail doit se faire par lui, son confesseur se bornant à le diriger. Les moyens qu'il faut donc conseiller aux pénitents sont de deux sortes, naturels et surnaturels.
L Les moyens naturels, — Saint Philippe de Néri, un des plus habiles directeurs de jeunes gens qui aient existé dans l'Église, les a résumés en trois mots : temps, prudence et conseils.
Le temps. Il en faut à tout, à plus forte raison aux graves affaires; c'est le grand bras de la Providence, et tout vze?it à point, disait saint Vincent de Paul, à qui sait attendre. Donner au temps dans les embarras de la vie, c'est s'assurer le succès : la précipitation gâte tout. Sans doiU<^»'
en certaines circonstances, il faut de la promptitude dans la décision ; mais il es^ rare que la vocation demande celte promptitude. Les jeunes gens les plus solides ont toujours plus ou moins les défauts de leur âge; les faire attendre, c'est presque toujours leur éviter des déceptions, c'est toujours les rafTermir dans leurs bonnes résolulions. 11 ne suffit pas que leurs décisions soient bonnes, il faut encore qu'elles le paraissent, ce que les autres ne peuvent décider jusqu'à preuve certaine ; et cette preuve, c'est principalement le temps qui la donne. Le confesseur qui dirige depuis longtemps un jeune homme suit ses inclinations ; il aura moins besoin d'éprouver une vocation qui vient de loin ; mais, quand il s'agit d'un nouveau pénitent, il faut du temps pour éclairer et contirmer ses désirs.
Cependant tout a une limite, parce que tout a des abus. Il ne faudrait pas laisser au temps le soin de détruire une vocation, comme le feraient sûrement de trop longs délais; encore moins faudrait-il s'en servir pour donner naissance à des épreuves trop difficiles. Un jeune homme, par exemple, veut se faire religieux ; ses parents i'cbligeut à éprouver sa vocation par quelques années de séjour dans le monde, et ils profitent de ce délai pour l'exposer aux plus dangereuses occasions : c'est un abus de ce principe, qu'il faut du temps à tout. Les jeunes gens ne sont
pas tous des sainls Thomas d*A(|Liin ; leurs bon nés résolutions n'empêchent pas toujours leurs faiblesses et les orages des passions. Qu'on Ic^s éprouve donc selon le plus ou moins de so!idilé de leur caractère, rien de plus juste ; mais il y a une limite, encore une fois, et c'est celle que le directeur prudent doit atteindre, mais ne doit pas dépasser.
hdi prudence, et de la part du pénitent et de la part du confesseur. Nous avons assez pailé des jeunes gens empressés ; mais que dire des confe'^seurs qui ont ce défaut ? II y en a qui veulent que tout le monde soit prêtre, et ils réussissent malheureusement trop souvent avec plusieurs. Eu vain trouvent-ils des jeunes gens renvoyés par des confesseurs prudents; ils s'en emparent et les poussent à tout prix, malgré tous les risques qu'ils peuvent courir. D'autres se font pourvoyeurs de leurs couvents, et, semblables à des commis voyageurs, courent les départements qui ont bonne renommée pour peupler leur institut. La réclame, burlesque invention de notre siècle, est utilisée par ces entrepreneurs de vocations: on affiche à la quatrième page des journaux tout ce qui peut attirer dans tel monastère. Sans doute, on ne peut nier que Dieu ne se serve quelquefois de ces moyens pour inspirer de bonnes vocations; il se met, dans sa miséricorde infinie, si je pouvais le dire, au ph de notre siècle ; mais qui peut
dire aussi rimmense quantité do vocations déplorables qui viennent de ce manque de prudence? Il est vrai encore que certains directeurs, pleins de zèle pour l'accroissement du clergé séculier ou pour celui de leurs couvents, s'excusent sur ce que les épreuves subséquentes les débarrasseront des mauvais choix. Ils pèchent tout ce qu'ils peuvent dans leurs filets, et trient ensuite pour * ne garder que le meilleur. Mais, s'ils iont ainsi preuve de prudence, ce qui est douteux, plusieurs des moins bons passant à travers les mailles, font-ils autant preuve de délicatesse? Que de jeunes gens compromis et perdus quelquefois! Est-il rien qui rejette hors du chemin de la piété autant qu'une vocation trop élevée, quand on n'y est p is appelé ou fidèle ? Très-souvent ces pauvres âmes, qui étaient en train de faire leur salut dans un état ordinaire, sont perdues pour avoir tendu trop haut. Prudence ! on ne peut trop en avoir ; elle passe avant tous les autres dons naturels ; elle vaut mieux que la science ; elle remplace l'expérience, quand ou n'a pas encore eu le temps de l'acquérir.
Le Saint-Esprit veut qu'on demande conseil au sage : Coiisilium semper à sapiente perquire, (ToB., IV, 19.) Le pénitent est trop jeune pour se décider seul : mille obstacles intérieurs et extérieurs troubleraient sa décision; mais le confesseur, par sa sagesse, a dû tellement gagner &«
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confiance, que le jeune homme n'ose jamais rien faire sans son conseil. C'est dès les premiers temps (le la confession que le prêtre doit imposer sa volonté, non pas rations imperii, sed imper w rat l'onis. Le pénitent, instruit par sa longue expérience des secours innombrables qu'il trouve dans son confesseur, doit toujours, par une pente naturelle, se tourner vers lui. Le directeur qui n'a pas obtenu ce résultat a très-imparfaitement rempli sa tâche ; il s'en apercevra au moment des graves décisions.
Mais, si le pénitent a besoin de conseils, ils ne sont pas moins indispensables au confesseur. Qu'il ne croie pas tout trouver dans son propre fonds ; quelque inslruit, prudent et expérimenté qu'il soit, il lui reste toujours à apprendre. Son instruction doit s'accroître chaque jour par l'étude des livres qui ont traité cette matière. Il trouvera dans presque tous quelque idée nouvelle, des réponses à des cas embarrassants, la marche à suivre dans d'autres cas difficiles. Son expérience doit se compléter par les faits qu'il rencontre chaque jour. 11 doit les noter dans sa tète, les comparer avec d'autres, en tirer des conséquences qui puissent lui servir à l'avenir. Quand il s'est trompé, il doit rechercher la cause de ses erreurs, si elles sont foncières et propres à des états qu'il a méconnus, ou bien accidentelles, venant (Je circonstances particulières qu'il n'a pu prévoir,
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Voilà, par exemple, un jeune enfant qui veut se faire prêtre : à quinze ans, il devient mauvais sujet ; pourquoi ce changement ? Avait-il quelques défauts qu'on aurait dû connaître plus tôt, et qui annonçaient sa chute ? ou bien s'est-il subitement gâté au contact imprévu de quelque occasion dangereuse? L'expérience se forme par ces questions, par ces réflexions, par les rapprochements ou les oppositions ; enfin la prudence apprend à douler. Qu'il y a peu de gens qui sachent douter, qui ne veulent rien décider sans réflexion et sans conseil ! Des confrères pieux sont nos conseillers naturels ; c'est à eux qu'il faut s'adresser de préférence ; ils sont plus dégagés que nous d'idées préconçues. Mais qui dit conseiller ne v(îut pas dire décider. 11 y a des gens qui consultent jusqu'à ce qu'ils trouvent quelqu'un de leur avis, d'autres qu'aucuns conseils ne peuvent fixer, qui en demandent à tout le monde et à tout propos. La prudence veut qu'on s'éclaire par les lumières d'autrui, mais qu'en dernière analyse on décide seul, chacun ayant la responsabilité de ses actes et devant Dieu et devant les hommes. Du reste, il y a peu de gens qui sachent consulter comme il faut, et bien peu qui sachent profiter des conseils; c'est un art comme un autre, qui demande autant d'humilité pour s'enquérir que de jugemeut pour décider, et cependant c'est un moyen
indispensable pour sortir des embarras que l'on trouve dans un grand nombre de vocations.
II. Les moyens surnaturels. — Ils sont de deux sorles : moyens intérieurs et moyens extérieurs.
1° Moyens intérieurs.
L'état de grâce est le plus propre à attirer les bénédictions de Dieu sur nos jeunes pénitents. Lorsque le moulent de l'éleclion sera arrivé, le confesseur devra purifier leur âme par le sacrement de pénitence. D'oii vient que tant de mariages sont malheureux, si ce n'est parce qu'ils se font en mauvais état? Que dis-je ? la réception même du sacrement est très-souvent un sacrilège. C'est ainsi que des époux sans foi se lancent dans les incertitudes du plus incertain des états. Comment Dieu peut-il bénir une union qui commence par un outrage contre lui, et pareillement comment peut-il éclairer de ses lumières une ame qui est son ennemie ? Le directeur devra enseigner cette doctrine du ton le plus pénétré qu'il lui sera possible, faisant bien envisager les terribles chances de l'avenir si Ton se trompe dans son choix, l'irripossibilité de le faire comme il faut sans le secours de Dieu, et la juste crainte que cette intervention divine' manque si l'on est en péché mortel, et surtout dans de mauvaises habitudes. Ce sont ces habitudes déplorables qu'il faut corriger avant tout ; elles détermineront une décision qui eût été le
plus souvent toute différente sans l'influence de ces tristes penchants. On ne peut douter que de grands scélérats ne fussent devenus de grands saints, si toutes les carrières leur eussent éXé indifféremment ouvertes ; mais, leurs vices précoces leur ayant rendu impossible celle que Dieu leur destinait, ils se sont lancés dans les seules voies demeurées ouvertes, et, comme ce n'étaient pas celles qu'ils eussent dû prendre, ils s'y sont perdus misérablement.
La prière : elle pénètre le ciel, touche le cœur de Dieu, attire sur l'ûme toutes les lumières qui lui sont nécessaires. Nous ne voulons pas faire ici un traité sur la prière, mais nous ne pouvons inspirer à nos enfants une confiance trop grande en son efficacité ; et en général il faut tout attendre des moyens surnaturels. Le temps, la prudence, les conseils, toutes les autres précautions les plus sûres, ne sont rien à côté de la prière, qui a pour elle toutes les promesses de Dieu. Le confesseur devra bien faire prier son pénitent et bien pr'er lui-même, le faire longtemps et avec ferveur, une prière fervente et soutenue empêchant Uiute erreur.
Mais, en conservant à la prière toute son infaillibilité, et aux autres moyens indiqués toute leur force, ce qui nous semble le plus important, c'est de mettre le jeune pénitent dans l'indifférence ia plus complète sur le choix d^ son état.
Expliquons-nous : l'élection dernière n'est le plus souvent que la confirmation d*un choii qu'on a fait de loin. Je ne dis pas que ce choix, amené par les circonstances, entouré de la plupart dos moyens naturels et surnaturels que nous avons indiqués, soit mauvais eu lui-même, mais il n'a pas toute la certitude qui accompagne un choix fait dans la plus grande indifférence de la volonté. Je le sais encore, cette indifférence est en quelque sorte chimérique : tout le monde a des préféi^nces pour quelque état, et il faut qu'il en soit ainsi. On ne peut parvenir h sa vingtième année, par exemple, sans avoir jamais désiré ou repoussé quelque vocation. Mais, quand vient le moment du choix définitif, quand un mariage se présente, quand le moment d'entrer dans un séminaire ou un ordre religieux est arrivé, en un mot, à l'époque où il faut arrêter quelque chose et s'occuper immédiatement d'une conclusion itrévocable, il faudrait que le confesseur, par (les considérations d'un ordre purement surnaturel, mît son pénitent dans la plus grande indifférence possible sur les desseins de Dieu envers lui ; de telle sorte que, tout en ayant ses préférences, ses désirs, même ses désirs les plus ardents, il consentît à tout ce que la volonté de Dieu lui ferait connaître, même quand ce serait le renversement de toutes ses espérances. Dans cet état, rien ne faisant obs-
tacle aux desseins de Dieu, sa volonté se manifeste avec uue facilité étonnante, et sans détruire ordinairement ce que les circonstances ou l'attrait préparaient depuis longtemps; on si, pat extraordinaire, Dieu manifeste à l'âme une tout autre volonté, c'est en lui apportant un calme et une joie qui lui font renoncer sans peine à ses projets antérieurs, et embrasser avec ardeur et sans répugnance les nouveaux desseins de Dieu sur elle.
2** Les moyens extérieurs sont trop uombieux pour pouvoir tous les indiquer ; arrêtons-nous à deux principaux.
Les retraites sont des moments de la vie que Dieu éclaire des grâces les plus spéciales : on a en quelque sorte le droit de les attendre certainement de sa bonté. Ces grâces sont surtout des grâces de lumière, qui suffisent le plus souvent à déterminer un choix, quand des obstacles insurmontables ne viennent pas se mettre à la traverse. Les retraites selon la méthode de saint Ignace, quand elles sont suffisamment prolongées et bien conduites, procurent presque infailliblement ce résultat; et cela doit être, car le retraitant, dégagé de toute influence extérieure, cherchant à se mettre lui-même dans la plus grande indifférence sur les desseins de Dieu, purifiant avec soin sa conscience pour obtenir ses lumières, réfléchissant sur les grandes vérités éter-
nelles, sur la gloire ou le malheur sans fin qui doivent être la récompense ou le châtiment d'une vie bonne ou mauvaise, se trouve insensiblement conduit à ne désirer que ce que Dieu veut, à De vouloir faire que cela. Dans cette disposition, si difficile au milieu des influences du monde, dans ce calme, si difficile à retrouver dans les agitations de la vie, la voix de Dieu se fait facilement entendre; et, quand un directeur prudent empêche les exagérations de Tenthousiasme, il est, ordinairement parlant, impossible de sortir d'une pareille retraite sans être bien fixé. Si le sujet est en relard, c'est-à-dire s'il est déjà assez avancé en âge pour avoir besoin d'une prompte solution, rien ne peut la hâter comme ces pieux exercices. Si, au contraire, il a réfléchi depuis un grand nombre d'années, et qu'il n'ait plus besoin de fixer son choix que par une dernière délibération de prudence, rien encore ne vaut autant.
Et remarquons bien que, par ce mot retraite^ nous n'entendons pas ces instructions plus fréquentes que l'on décore de ce nom. Aujourd'hui, où, plus que jamais, l'esprit de réflexion s'en va : Nulliis est qui recogitet corde (Jer., xii, \\), ces sermons ont une grande utilité, il est vrai, mais ils ne constituent pas une véritable retraite : il n'y a pas là tout le calme et tout le recueillement nécessaires; cela ne fait pas rompre avec les £f-
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faires journalières, c'est un pis aller, cela vaut mieux que rien ; la grâce de Dieu peut l'utiliser pour le bien des âmes qui ne peuvent mieux faire ; en un Tiot, c'est en soi-même une très-bonne chose, mais ce n'est pas une de ces retraites dont nous parlons. Il est fort à regretter que, puisqu'on ne peut plus en faire de véritables que dans les couvents, ces saints asiles soient encore si peu nombreux. Chaque confesseur qui s'adonna d'une manière toute particulière au soin des jeunes gens devrait avoir sous sa main, à sa portée, un lieu semblable oti il pût adresser ses pénitents, afin de ne pas les priver d'une des meilleures ressources pour le choix d'un état. Et encore n'est-ce pas le lieu qui est kplus difficile à trouver : c'est l'homme, c'est-à-dire un de ces directeurs prudents, sages, expérimentés, capables de donner avec poids et mesure une irréprochable décision. Nous n'avons pas à désigner ceux qui excellent le plus dans cet art; les monastères nombreux renferment le plus souvent quelque directeur de cette trempe ; mais les Pères de la Compagnie de Jésus, obligés par leur vocation spéciale à faciliter les retraites par la méthode de saint Ignace, nous semblent offrir toutes les garanties possibles, surtout à cause du grand nombre de leurs maisons, oi!i il y a presque toujours un religieux expérimenté chargé de ce soin. D'ailleurs, plusieurs de leurs Pères ont pris dans l'enseigne-
ment une grande expérience des jeunes gens, et la prudence comme vertu antécédente, et l'expcrience comme qualité subséquente, sont les deux choses qui forment l'habile directeur.
Quelque évidentes que fussent donc les marques d'une vocation, avant de s'y livrer tout entier, il serait sage de faire toujours précéder la dernière décision d'une bonne retraite. Elle donnerait au jeune homme une assurance et surtout une confiance qui plus tard empêcheraient les regrets. L'important est que celui qui fait et celui qui dirige la retraite n'aient pas départi pris d'avance. Quelle que soit leur conviction réciproque, qu'elle soit conforme ou différente, il ne faut pas oublier que l'Esprit du Seigneur souffle où et comment il veut : Spiritus Dei ubi vult spirat (Joan., m, 8), et qu'il ne faut pas devancer ou prévenir ses décisions. Souvent, dans les communautés religieuses, on est exposé à ces partis pris d'avance. Plusieurs soutiennent que, tout le monde étant appelé à la perfection, la vie commune est l'exception, et que, par conséquent, tout le monde a la vocation religieuse, seule parfaite en elle-même. Ces doctrines d;?nbn' sont trop absolues. Que tous soient appelés à la perfection, c'est évident ; à tous s'adressent ces paroles : Ilœc est voluiiîas Dei sanctificatiG vestra (l Thés., iv,3) ; Estotevos perfecti, sicut et F^ater vester cœlestis perfectus est CMatth., V, 48) ; mais que la perfection soit seu-
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lemcnt dans la \ie religieuse, c'est ce qu'on ne peut dire. La sainte clérical ure et même le mariage, quoique bien moins parfait en lui-même, constituent une perfection relative, quand c'est la volonté de Dieu qui les fait embrasser. D'autre part, si Dieu, en un sens, nous appelle tous à la perfection, sa divine providence a voulu que l'immense majorité entrât dans la vie commune. Donc il est faux que la vocation religieuse soit la règle, et la vie commune l'exception. J'ai si souvent entendu soutenir cette thèse, que j'ai cru devoir m'y arrêter un instant en passant.
Je viens de parler plus haut des enthousiasmes de la piété ; ce n'est pas dans le sens mauvais que j'ai voulu le dire. Dans, le monde, en effet, on attribue à cet enthousiasme toutes les opérations surnaturelles que Dieu fait dans les âmes. Commue il faut expliquer ces opérations, naturellement inexplicables pour ceux qui ne croient pas à l'ordre surnaturel, on les a nommées de quelques noms de convention, comme fanatisme, enthousiasme, ou autres semblables. Pour moi, je veux direseulementque. selon laparole de l'apôtre bien-aimé : Probate spiritus si ex Deo sint (1 JoAN.,iv, 1), il y a des cerveaux qui se montent facilement, et prennent bien souvent pour la volonté du Seigneur ce qui n'est que l'effet de leur imagination.
Plusieurs praliques de pieté aident singulière-
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menl a une bonne élection. Citons, entre autres, les Six Dimanches de saint Louis de Gonzague, et certains pèlerinages. Assurément, nous ne pouvons toutes les donner, et chacun doit suivre à cet égard son attrait, et mieux encore celui de ses pénitents : mais nous recommanderons beaucoup une pratique qui nous réussit journellement ; je veux parler des Quinze Samedis. On fait communier celui qui va faire son choix pendant quinze samedis de suite, honorant chaque fois un des quinze mystères du Rosaire. Cette pratique, qui était fort usitée parmi les prêtres du Bon Pasteur, a une double utilité : elle ajourne à quinze semaines une décision qui est toujours trop hâtée par les jeunes gens, et surtout elle intéresse la très-sainte Vierge à un choix qu'il serait de la dernière imprudence de faire sans elle. Chacun peut avoir ses attraits de dévotion ; mais celle à la très-sainte Vierge est tellement la dévotion de tous les chrétiens, que l'on ne peut que recommander une pratique à laquelle une longue expérience a fait ti^ouver tant d'utilité.
I. Marques naturelles ou qui paraissent au dehors
V attrait soutenu. Celui qui, depuis sa tendre enfance ou depuis un moment déterminé de sa vie, a toujours eu les mômes idées, les mêmes désirs, en un mot, le même attrait, a une marque très-évidente de vocation. Si cet attrait diminue ou disparaît dans les moments d'égarement pour revenir dans les moments de calme et d'union avec Dieu, la preuve n'en est que plus certaine, comme nous le dirons en parlant du discernement des esprits. On voit de tout petits enfants manifester des goûts et des penchants qui persévèrent toute leur vie ; c'est une très-bonne marque. Aussi est-ce une chose dont le confesseur doit le plus promptement s'enquérir en confession et ailleurs. Quelque jeune que soit un enfant, dès qu'il a fait sa première communion, il peut toujours répondre aux questions suivantes : « Mon enfant, quel état voulez-vous prendre quand vous serez grand ? » Quelquefois il vous répondra : « Papa veut que je sois ceci ou cela. » Mais alors vous devez poursuivre : « Et vous, mon enfant, cet état vous convient-il ? N'avez-vous jamais pensé à faire ceci ou cela ? Quel est l'état auquel vous
pensezîe plus souvent, qui vous plairait le plus? » Renouvelez de temps à autre cette question ou d'autres semblables, par exemple tous les six mois, plus ou moins : gravez les réponses dans votre mémoire ; ne manquez pas de désigner à l'enfant les états auxquels il ne penserait point, car, dit l'adage, Ignoti nulla cupido ;ne cherchez point à incliner vous-même sa volonté de tel ou tel côté ; laissez à son attrait le temps de se former lui-même et peu à peu. Si vous confessez longtemps cet enfant, vous arriverez au moment de l'élection avec des idées déjà claires et fixes, sauf ce recours à Dieu, qui pourra quelquefois, quoique rarement, changer, au dernier moment, toutes les idées les plus longtemps mûries.
Les circonstances. Elles forment, avec le temps, les deux bras ordinaires de la Providence. Elles marquent la volonté de Dieu quand elles naissent d'elles-mêmes, sans qu'on lésait recherchées ni prévues. Par exemple, un enfant est élevé dans un couvent : le goût de sa vocation lui vient par un attrait soutenu, qui est le fruit des circonstances dans lesquelles il vit. Cet autre prend l'état de son père : c'est qu'il a été nourri dans cette idée qu'il devra lui succéder un jour. Ainsi en est-il du plus grand nombre des vocations. On peut dire qu'ordinairement parlant elles sont le fruit des circonstances, et qu'il faut des marques particulières pour que cet ordre soit interverti ;
en d'autres termes, les circonstances naturelles déterminent à priori les vocations : les circonstances surnaturelles les déterminent à posteriori.
II. Les marques surnaturelles
La voix de Dieu intérieure se fait entendre, dans les moments de choix, pendant l'oraison, dans une fervente communion, après une prédication touchante, dans les longs loisirs d'une maladie, etc. Elle se reconnaît au calme qu'elle apporte dans l'âme ; elle ne ressemble point du tout aux illusions d'une nature ardente et impressionnable, ni aux inspirations du mauvais esprit: elle inspire toujours des choses bonnes ; elle ne flatte pas les passions ni les inclinations déréglées; elle a horreur du tumulte, et se trouve muette et silencieuse dans les moments de trouble et de dissipation. Un confesseur ne peut se méprendre à ces signes, ils sont évidents, surtout dans certaines natures de choix. 11 y a des âmes extrêmement impressionnables aux inspirations et aux reproches de la grâce ; les plus grandes joies du monde, qu'elles recherchent si souvent avec ardeur, les laissent froides et ennuyées : elles peuvent dire, comme saint Augustin : Irrequietum est cor nostrum, donec requiescat in te ; leur bonheur ne se trouve que dans la sainte volonté de Diou; dès qu'elles s'en écartent, allessoQt troublées et sans repos, leur conscience
leur reprochant toujours leur infidélité. On doit étudier ces caractères dans les vies des saints qui ont traversé ces états, afin de bien s'en rendre compte ; mais on les retrouve aussi, à des degrés différents, dans les jeunes gens qui ont été chrétiennement élevés. A ces âmes d'élite il faudrait des confesseurs d'élite, prudents à l'excès, considérant avec soin ce qu'ils voient, ne se hâtant pas de se prononcer, mais soutenant ces âmes dans les nombreux combats qu'elles ont à livrer contre le monde, contre le démon, contre elles-mAmes, jusqu'à ce qu'elles aient eu le courage d'accomplir en entier, et malgré toutes leurs répugnances, Tadorable volonté du Seigneur. De graves chutes, mortelles même, ne sont pas toujours une marque que les desseins de Dieu soient changés sur elles. Il tire souvent un grand bien de ces dures leçons, qui semblent dire à l'âme ce qui fut dit à saint Paul : Durum est tibi contra stimulum calcitrare (Act., xxvi, 14). Après l'absolution, il faut encore, il est vrai, quelque temps pour détruire ces traces funestes que le péché laisse presque toujours à sa suite; mais bientôt cette voix du Seigneur se fait entendre, poursuivant l'âme de ses reproches, jusqu'à ce qu'elle ait pris un parti conforme à ses inspirations, ou que, pour son malheur, ayant tout méprisé, tout perdu par ga faute ou par celle de son confesseur, elle soit tombée dans un abîme d'iniquité d'oil elle iie
sortira plus. Je dïf;par la faute du confesseur, qui, hélas ! n'aurait pas su reconnaître cette voix de Dieu, faute de prudence, ou de piété, ou de connaissance des voies du salut, ou par négligence et inattention. Tout ceci est bien grave; et si, dans notre siècle naturaliste, les opérations surnaturelles de la grâce sont plus rares, elles n'en existent pas moins, et le confesseur ne doit jamais les mépriser, sous prétexte qu'il n'y entend rien.
La voix de Dieu extérieure a deux manières de se faire entendre : ou immédiatement, comme sur le chemin de Damas et le Sinaï ; ou médiatemeut, par les grands événements de la vie. La première manière est trop rare pour s'y arrêter ; tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'il ne faut pas croire facilement ceux qui prétendent que Dieu leur parle par des paroles proprement dîtes : les femmes sont fort sujettes à ces illusions, qui ne se rencontrent presque jamais chez les jeunes gens. Mais il n'en est pas ainsi de la seconde : une mort subite, une grande maladie, une perte considérable de fortune, une calomnin atroce, une grande faute même qui déshonore, sont des moyens dont Dieu se sert pour attirer quelquefois où Ton ne songeait pas à aller. En ce sens, ces événements se confondent avec les circonstances, et même nous ne les eu avons distingués qu'à cause de leur gravité; car tou^,
dans ce monde, est l'expression de la volonté de Dieu et de sa providence, pour qui sait le discerner.
DES DIVERSES SORTES d'ÉTAT,
Tous les états peuvent se réduire à quatre, leurs subdivisions étant plutôt des modifications d'état que des états eux-mêmes.
Le mariage.
Quoique la Providence appelle au mariage la majorité des hommes, il n'en demande pas moins une vocation toute particulière ; car, s'il est trèscertain que la plupart des jeunes gens sont appelés à se marier pour perpétuer la société, il n'est pas moins certain aussi qu'un bon nombre, parmi ceux qui recherchent avec esprit de foi la sainte volonté de Dieu, n'ont pas cette vocation du mariage. Je m'exphque : je veux dire que tous les hommes n'étant pas appelés, sans exception, au mariage, c'est surtout parmi les chrétiens qui ont vraiment la foi que se trouvent les âmes appelées aux vocations les plus sublimes. Nous avons combattu l'opinion de ceux qui veulent que tout le monde ait la vocation religieuse; à
pins forte raison faudrait-il combatlre ceux qui veulent que lout le monde ait la vocation du nianage. L'argument de la perpétuité de la société ne prouve rien ; il est faux en droit et en fait : en droit, parce que le monde ne pourrait mieux finir que par un célibat universel, s'il plaisait à Dieu de l'imposer aux hommes; en fait, puisque l'immense majorité se mariera toujours, avec ou sans vocation. En admettant même, contre l'évidence, que la majorité gardât le célibat, une société devenue si chrétienne ne s'en perpétuerait pas moins par l'extrême fécondité du petit nombre de ceux qui se marieraient. Le moyen âge, avec ses moines si nombreux, en est une preuve bien évidente.
Le confesseur devra donc soumettre ceux de ses jeunes pénitents qui veulent se marier aux mêmes épreuves que ceux qui veulent prendre tout autre état; c'est le moyen de ne pas se tromper dans une décision grosse de malheurs, si elle a été imprudente ou trop précipitée. Il devra examiner la nature des motifs qui déterminent à ce choix. Quand ce sont des motifs niauvais, ils ne sauraient être par eux-mêmes des marques de vocation. En effet :
Les uns se marient imr passion : c'est ce qu'on appelle les mariages d'amour ou d'inclination. Quoique ce motif, conforme à la nature, ne soit pas mauvais en soi, puisqu'une affection an-
cienne et soutenue peut être une de ces marques de vocation que nous avons appelée Y attrait , néanmoins, quand elle est désordonnée, elle devient une vraie passion, et la pins forte de toutes ; elle enlève au pénitent toute réflexion, et lui fait choisir un état si immuable sous l'influence des plus inconstants désirs. On ne peut rien décider de certain dans ces moments, la véhémence des penchants enlevant souvent alors au jeune homme tout jugement, et même toute raison. Quels que fussent son attrait antérieur et les marques les plus certaines de vocation pour tout autre état, l'état présent lui fait conclure du particulier au général, et, parce qu'il a cette amourette en tête^ il en conclut qu'il est appelé à se marier. Ajourner est, dans ce cas, le meilleur des remèdes, quand il est possible; le confesseur doit employer tous les arguments de la foi et de la raison pour y parvenir.
D'autres font ce qu'on appelle des mariages à^argent, c'est-à-dire que le besoin d'argent, oix l'amour de l'argent en lui-même et pour les satisfactions qu'il procure, détermine seul leur thoix. S'ils trouvaient, par impossible, les mêmes ressources pécuniaires dans tout autre état, ils lui donneraient la préférence. Par la même raison, ils ne se marient pas quand ils ne trouvent point une femme riche. Il est évident qu'un tel amour de l'argent n'est pas une vocatioa.
Enfin les autres font des mariages âe position^ c'est-à-dire que, sans amour pour les devoirs du mariage qu'ils se réservent d'accomplir ou de violer à leur gré, ils ne recherchent qu'une position sociale de convenance, communément imposée par les usages.
Ces trois motifs ne seraient pas absolument mauvais en eux-mêmes; il n'est pas défendu de prendre une femme qu'on aime, ni de faire du mariage ce qu'on appelle une bonne affaire, c'est-à-dire une affaire conforme aux exigences sociales ; mais ces motifs, bons, indifférents ou mauvais par leur exagération, ne sont, en aucun cas, par eux-mêmes des marques de vocation. Qu'une fois fixé sur le choix de cet état, on cherche une femme qui réunisse les qualités matérielles que l'on désire, cela se comprend aisément; mais qu'on se détermine au mariage seulement parce qu'on a trouvé ces qualités, c'est une élection faite au hasard et qui n'offre aucune assurance.
Il faut dire la même chose des qualités plus solides de l'esprit et du cœur, et même des qualités surnaturelles, comme la piété, l'éducation chrétienne, etc. Ces excellentes qualités peuvent et doivent déterminer le choix, mais seulement quand la question de vocation elle-même a déjà été résolue; en un mot, la question de fond doit passer avant la question de forme ou d'ap-
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plicatioD, la question préalable avant Tincident. Mais, quand cette question principale a été résolue d'une manière définitive, le confesseur ne peut conseiller trop de prudence dans le choix d'une femme. Il ne doit pas mépriser les opinions universellement reçues, ni les traiter de préjugés, ce qu'on nomme ainsi élant souvent la base solide de toute société, parce que leur principe est essentiellement chrétien. Ainsi, il faut considérer la naissance des parties : elle doit être à peu près égale, les mésalliances ayant, dans la suite et après la lune de miel, mille inconvénients. Il faut considérer le genre d'éducation : une femme doit avoir celle de son mari, ses manières, son rang, sous peine non-seulement de se voir repoussée par la société, mais d'éprouver plus tard, de la part même de son mari, ces répulsions qui troublent le bonheur du ménage. Il faut considérer le degré de fortune : une certaine égalité, sous ce rapport, ne manque pas de motifs, puisqu'il faut partager également les charges du mariage, et que d'ailleurs l'habitude de la fortune donne des habitudes de jouissance qui ne doivent pas être toutes d'un seul côté. La santé est encore une considération plus grave, puisque d'elle dépendent l'avenir des enfants et l'exemption ultérieure des plus amers regrets. L'honorabilité des familles est le pius précieux des héritages : on ne peut que
louer les époux qui la font passer avant tout. Malgré le progrès des idées modernes, on n'aimerait pas à épouser les descendants de Robespierre ou de Danton. Au contraire, on est fier d'avoir une parenté irréprochable, et nous pouvons dire que peu d'idées sont plus chrétiennes que celle-là. Aussi, quoique l'absence de ces diverses qualités ne produise, théologiquement parlant, aucun empêchement dirimant ou prohibitif, le confesseur, en sa qualité de père, ne peut trop engager ses pénitents à peser sérieusement toutes les considérations que nous venons d'indiquer. A plus forte raison, faut-il choisir une femme \ertueuse, d'un caractère qui puisse rendre son mari heureux : le Saint-Esprit n'a-t-il pas loué, dans plusieurs passages des livres saints, la femme forte qui réunit ces qualités? Il faut aussi rechercher l'agrément des parents : ordinairement, le consentement légal ne suffirait point; il faut encore, autant qu'il est possible, le consentement volontaire, celui qu'on peut appeler gracieux, les mariages faits contre le gré des parents étant rarement heureux. Sans doute, il y a des parents déraisonnables, mais il ne faut pas se fier au seul jugement des enfants pour le décider : on est toujours déraisonnable quand on n'est pas de leur avis. La prudence du confesseur doit peser tous les motifs; ils doivent avoir une gravité extrême
pour faire conseiller, ou seulement pour permettre ce que la loi appelle, par ironie sans doute, des actes de respect.
Au dernier moment, quand tout est réglé, le confesseur doit s'efforcer de préparer le plus saint mariage. Une retraite serait une excellente chose, car il s'agit d'un très-grand sacrement qu'on va recevoir. Dans tous les cas, il faut absolument mettre le pénitent en grâce avec Dieu, et ne pas lui laisser commencer sa nouvelle vie par un sacrilège. Tout cela doit se prévoir un peu d'avance, les préoccupations des derniers jours laissant peu de loisirs pour les besoins de l'âme.
Enfin, peu avant ou immédiatement après le mariage, que le confesseur, par des avis extrêmement graves, enseigne à son pénitent les préceptes de la chasteté conjugale, si généralement ignorés et méconnus de no^ jours. N'est -il pas honteux qu'un jeune homme arrive à sou établissement avec cette erreur que tout est permis dans l'état du mariage? Je le sais : il faut beaucoup de prudence pour aborder les avis les plus généraux ; il faut bien connaître ce que peut supporter un pénitent ; mais, avec la grâce de Dieu, on peut concilier toutes choses. N'est-ce' pas, d'ailleurs, l'intention expresse de l'Église elle-même dans cette sage instruction, que les /orêtres n'osent plus faire en terminant la messe ae mariage, mais qu'ils devraient faire au moins
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au toufessiounal : Moneat eos sacerdos sermone gravi ut sihiinvicem servent fidem ; orationis tem-pore, et prœsertim jejuniorum ac solemnitatum, casti maneant : ut vi'r uxorem atque uxor virum diligat : et in timoré Dei permaneant ? (Missel rom.) Qu'ils viveiit ensemble dans la crainte de Dieu, ce deruier souhait renferme tout. Heureux le confesseur à qui une longue connaissance de son pénitent a donné un tel empire sur son cœur, qu'il peut lui conseiller tout ce qui est pour son plus grand bien en ce monde et dans l'autre, avec cette liberté évangélique qui a le droit de tout dire sans jamais craindre de scandaliser I
Mais, de ce que le confesseur doit entourer de toute sa sollicitude l'établissement de ses pénitents, qu'on ne se hâte pas de conclure qu'il doit lui-même le procurer. J'oserais presque dire qu'il ne doit jamais prendre l'initiative d'un mariage ; saint Augustin le défendait à ses prêtres, et avec juste raison : si cette union est heureuse, on ne vous en saura aucun gré; si elle est malheureuse, on s'en prendra à vous ; tel est le cœur humain. En tous cas, d'ailleurs, ces courtages de mariage donnent au confesseur un air de tripotage, de commérage, peu séant à la sainteté de son état. Il faut laisser cela aux parents, à des amis communs, ou aux jeunes gens eux-mêmes; c'est plus décent et il y a surtout
bien moins d'inconvénients. Si, néanmoins, le confesseur avait de graves raisons pour s'écarter complètement de celte ligne de conduite, qu'il tâche de n'agir que par des tiers et de ne point paraître par lui-même, à moins d'un cas tout extraordinaire dans lequel il faudrait suivre les impulsions de sa conscience, sans jamais oublier les règles de la plus stricte prudence. Ces règles sont surtout inviolables quand il s'agit de familles bien nées : elles ne pardonneraient qur, difficilement à un confesseur une ingérence sujette à tant de graves inconvénients.
Le 'ctlihai dans ie monde
Le mariage, au témoignage de i Apôtre, ayant tant de tribulations, et la foi étant trop faible chez la plupart des jeunes gens pour leur faire embrasser l'état ecclésiastique ou religieux, un grand nombre préfèrent rester célibataires. Un confesseur ne peut conseiller aisément cette forme de vie, qui est pleine de dangers et qui semble, en quelque sorte, en dehors des lois de la nature; non sans doute que le mariage soit une nécessité imposée à tous par le Créateur, ce qui serait contre la foi, mais en ce sens que chaque homme doit avoir son utilité en ce monde.
et que ceux qui ne gardent pas le célibat par amour de la chasteté et par esprit de perfeclion se condamnent à une vie presque inutile. Le confesseur ne peut donc assez conseiller le mariage, quand une vocation spéciale n'appelle pas à un autre état, le nom de céli-ôataire, quand on ne le porte pas pour Dieu et en vue de Dieu, étant tôt ou tard synonyme d'inconduile et de mauvaise vie ; à plus forte raison, il est inutile de le dire, faut-il conseiller le mariage à ceux qui choisiraient le célibat pour se livrer avec moins de contrainte à tous les plaisirs de la vie . Le nombre de ces ignobles célibataires croît chaque jour, et, s'ils se marient plus tard, c'est après avoir épuisé toutes les jouissances de la vie, c'est-à-dire après avoir épuisé cette force physique et morale qui est le propre de la jeunesse, et que Dieu lui donne seulement pour perpétuer la société dans l'ordre et la chasteté qui en est la gloire.
Mais il faut parler tout autrement de ceux qui veulent demeurer célibataires par amour de la ?ertu, ou pour se livrer sans entraves aux bonnes oeuvres, et surtout pour se consacrer à Dieu par le saint vœu de chasteté, tout en demeurant dans le monde. Ces jeunes gens sont les perles de l'ÉgUse, et, quand leur vertu a tous les caractères de la solidité, le confesseur ne peut trop les encourager dans leur résolution. Sans doute
l'état religieux est un état très-saint ; mais, sans vouloir le faire descendre de son haut rang, quelle merveille que ces jeunes gens, embaumant directement et imm(';diatement le monde du parfum de leur bonne vie ! Ce sont les bras droits de ces bonnes œuvres qui se multiplient tant de nos jours, dans nos grandes villes surtout; ils sont l'édification de leur paroisse et de tout leur pays ; ils attirent les bénédictions de Dieu sur tout ce qu'ils entreprennent. Ils peuvent entrer dans les endroits où la soutane du prêtre et du religieux serait déplacée ou mal reçue; enfin, pour ne pas détailler les fruits innombrables de cette vocation, elle a ce rôle admirable de porter au milieu du monde, dans les ateliers comme dans la plus haute société, et jusque dans les carrières les plus difficiles, le noble drapeau de la religion. Il a semblé parfois que la vertu et la piété s'étaient réfugiées dans les cloîtres; sous la Restauration, par exemple, les jeunes gens, fils du Directoire et de l'Empire, n'osaient plus paraître chrétiens; le vide se faisait autour d'eux ; ils devaient se cacher quand ils voulaient demeurer fidèles. Que les temps sont changés I Dans toutes les administrations, dans tous les rangs, dans tous les états, on trouve de fervents chrétiens, qui ne rougissent pas de se montrer tels en plein jour. Les petits pays seuls sont encore un peu en retard sur ce point. Sans n. 22.
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doTi^e, dans toutes les vocations, on trouve encore de ces fiers soldats, nnais aucun d'eux ne remplit son rôle comme les célibataires de Jésus-Christ. Eux soiit les plus purs, les plus pieux, les plus dévoués, les plus charitables ; leur influence est la plus grande, et voilà pourquoi Dieu permet, dans sa bonté, qu'au soleil de notre siècle si corrompu, ces beaux lis s'épanouissent encore comme aux plus belles époques de l'Église. H y a moins de religieux qu'au moyen âge ; mais il existe aujourd'hui comme toujours des jeunes gens fort nombreux qui, dans le monde, ont consacré à Dieu leur virginité.
Cependant que le confesseur éprouve bien ses enfants avant de leur permettre de s'engager dans un état plein de dangers pour les vertus communes. A moins de signes évidents et exceptionnels de la volonté de Dieu, il ne faut pas permettre de vœux perpétuels. Le vœu temporaire de chasteté suffit, et encore suppose-t~il une certaine habitude de la vertu, une grande exactitude aux devoirs religieux, la fréquentation assidue des sacrements, et surtout beaucoup d'obéissance à la conduite d'un sage directeur. Avec cela, que le confesseur aille pas à pas, sans craindre néanmoins avec excès les inconvénienti qui peuvent survenir; car, après tout, ce genre d'état n'étant point immuable de sa nature, si le jeune homme change d'idée, il pourra toujours
se marier à l'expiration de son vœu ; il aura fait un excellent noviciat de chasteté pour se préparer au mariage; ou bien, s'il persévère dans ses bonnes dispositions, il pourra devenir prêtre, religieux, ou même rester dans le monde : il n'y fera pas un moindre bien, si telle est sa vocation. Je ne dois pas oublier que des motifs moralement bons peuvent faire garder le célibat : et tels sont l'amour extrême des parents, le besoin qu'ils ont du secours de leurs enfants, et autres raisons semblables. Quoique ces motifs ne soient pas surnaturels, ils sont louables en eux-mêmes, et, si les jeunes gens qui les allèguent sont chastes et pieux, on ne peut les blâmer de leur dévoueuîent ; mais, s'ils ne peuvent résister aux attaques des passions, il faut toujours en revenir au conseil de l'Apôtre : Meliiis est nubere quam un. (1 Cor. vil, 9.)
La clèricature.
Je n'essayerai pas même de rappeler ici la sublimité de cet état. Sa grandeur, sa dignité, son élévation et sa sainteté sont si grandes, que la idiigue des anges ne saurait suffire à rexprimer. "^acer dos aller CJiristiis ; ce mot dit tout. Il me .-.ulFit de dire que si cet état est par lui-même le plus saint de tous, les taches qui peuvent s'y ren-
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contrer sout aussi les plus monstrueuses. Telle est la condition du prêtre devant Dieu : en restant homme, sa vie doit être divine, et le monde est devenu sur ce point d'une telle susceptibilité, qu'il ne peut plus pardonner la moindre faute dans un prêtre. D'une part, le monde n'a pas la foi, et, d'autre part, il exige une vie qui dépasse les forces de la nature. Sans doute ses prétentions sont fausses et exagérées : la grâce est le plus ordinairement un don de réforraation," et non pas de changement complet et subit ; le prêtre le plus saint et le plus pieux conserve quelque chose des misères de l'humanité. Le monde devrait le comprendre; il feint de l'ignorer, et, sous certains rapports, nous devons le bénir de son injustice ; elle ajoute à l'obligation que nous avions déjà d'être saints, le besoin de ne pas lui donner raison. Dans nos moments de défaillance, quand nous serions sur le point d'oublier les motifs les plus graves que nous avons d'être parfaits, il est heureux de trouver à nos côtés cette justice impitoyable et visible qui nous menace de devenir notre bourreau au moindre manquement.
Dieu, l'Église, notre conscience, le bien des âmes, les injustices du monde, tout doit donc nous engager à devenir de bons prêtres. Tous ces motifs et mille autres doivent pareillement nous engager à ne faire que de bons prêtres; cai", s'il est si dilficile de demeurer tels dans les naille
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variétés de la vie, même quand on a eu le bonheur d'entrer dans le sacerdoce par la vocation la plus évidente, que serait-ce de ceux qui se feraient prêtres sans vocation ! Voilà bien des pages que nous écrivons sur le ministère du confesseur; à chaque nouveau sujet qui se présente, nous faisons remarquer l'importance de ses fonctions : toutes, en effet, sont graves, sérieuses et de la plus haute conséquence. Eh bien, dans notre conviction, la plus grave, la plus sérieuse de toutes, c'est de faire de bons prêtres. Rien n'approche de ce devoir, soit qu'on considère l'importance delà chose en ellemême, soit qu'on envisage les conséquences extrêmes qu'elle doit avoir. Faire un prêtre ! mais c'est imiter d'aussi presque possible la toute-puissance de Dieu; et si l'évêque, dans les ordinations, opère une merveille en quelque sorte plus grande que celle de la création du monde, le prêtre, en préparant cette merveille, rend à l'Église un service qui, seul, vaut autant que tous ceux dont il doit enrichir sa vie. Sauver une seule âme est une œuvre d'un mérite inconcevable, tout Iemondeencouvient,parce qu'on sait qu'une âme vaut le sang même d'un Dieu ; qu'est-ce donc que former un prêtre qui en sauvera un si grand nombre ! Dès qu'un confesseur dirige des jeunes gens, cette fonction devient pour lui la plus importante, fût-il vicaire, curé, chanoine, grand vicaire même, que sais-je encore ? Je ne veux rabaisser
aucun ministère ; le plus pelit, s'il y en a de plus petits les uns que les autres, est encore infiniment grand ; mais former des prêtres est la fonction par excellence du directeur, comme la génération des enfants est le but exprès et immédiat du mariage.
Le confesseur doit donc d'abord chercher à faire des prêtres^ c'est-à-dire deviner les vocations, les exciter prudemment, les faire naître avec discrétion, en donner Fidée. Ces moyens même naturels sont conformes à l'ordre de la Providence. Trop pousser, à plus forte raison violenter en abusant de son influence, serait une très-grave imprudence ; mais il n'y en a pas à tourner les regards de son pénitent vers un élat dont il n'avait peut-être pas l'idée et auquel il peut être appelé.
Il doit faciliter ces vocations (\\iQ.xià il les rencontre, en donnant lui-même les premières teintures des belles-lettres, en procurant les moyens d'étudier, en recueillant dans ce but des aumônes, en y sacrifiant lui-même une partie de son revenu, aucune bonne œuvre ne valant celle-là. Il ne doit pas craindre les essais inutiles, ni se laisser décourager par les insuccès. Un enfant ne peut devenir prêtre tout d'un coup ; il faut le temps, les études, l'âge; eu moyenne, c'est une affaire d'au moins huit années de travail préparatoire. Or, dans huit ans, bien des choses se passent dans le cœur d'un jeune homme. Il doit nécessairement traverser
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plusieurs crises. A quatorze ou quinze ans, l'âge de la puberté l'expose à mille naufrages ; à dix-huit ans, d'autres goûts peu vent le faire changer de voie. Ce qui se passe dans les petits séminaires les plus exclusivement destinés à l'éducation des futurs clercs le prouve bien : les meilleures maisons seraient heureuses de donner dix prêtres sur vingt élèves de rhétorique; et celte proportion est bien moindre dans les basses classes, où Ton trouve rarement, sur cent ou deux cents élèves, dix qui arrivent au sacerdoce. Ces insuccès ne doivent pas décourager, quelque sacrifice d'argent ou de cœur qu'ils aient pu coûter ; un seul qui réussit vaut les sacrifices faits pour tous, un bon prêtre n'ayant pas de prix.
Mais la fonction principale du confesseur n'est pas de faire des prêtres per fas et nefas, c'est surtout de faire de bons prêtres. Les directeurs des petits séminaires sont spécialement chargés de décider des vocations au for externe; leurs décisions cependant ne valent pas celles du confesseur, qui connaît bien mieux qu'eux ses pénitents.
L'Église a besoin de prêtres savants. Sans doute il ne faut pas prendre ce mot dans on sens trop absolu, mais enfin il est incontestable qu'il ne faut pas des prêtres ignorants. En vaincitera-!-on quelques saints qui, avec des talents et une science des plus médiocres, ont fait Id plus grand
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bien autour d'eux ; outre que le nombre en est très-peu considérable, nous avouons sans peine que, si Dieu a voulu choisir quelquefois la faiblesse humaine selon le monde pour le confondre : mfirma mundi elegit Deus, ut confundat fortia (ICor., I, 27), c'est qu'il a donné lui-même à ces iustrumeuts en apparence si faibles, à défaut de science acquise, une science infuse suffisante pour produire le bien. Mais quel est celui qui a droit de compter sur cette science surnaturelle ? C'est donc agir avec sagesse que d'éloigner du sacerdoce ces pauvres enfants qui ne sont bons à rien, quelque insistance qu'ils puissent apporter dans leurs résolutions. Qu'on ne dise pas que, les ministères des prêtres étant infinis dans leur variété, il y aura toujours place pour quelques spécialités moins savantes : un jeune clerc, trop heureux d'être admis à l'ordination à condition qu'il dira seulement la messe ou enterrera les morts, rêve bientôt les fonctions les plus relevées, et finit par vouloir l'élole pastorale et bien d'autres choses encore. Personne ne se croit inintelligent, et ceux qui sont les plus faibles sont ceux qui donnent les plus grands embarras à leurs évêques. Il y a d'ailleurs un moyen de faire acquérir la science compétente à ceux qui n'en sont pas absolument incapables : c'est de les faire mûrir lentement. Pourquoi vouloir que tout le monde soit prêtre à vingt-trois ans? Que les
éludes se fassent donc sans précipitalion ; puis, quand elles seront finies, n'y a-t-il pas moyen de les faire durer aussi longtemps que cela sera nécessaire ? Ne pourrait-on pas faire professer, à leur tour, ces jeunes gens peu développés ? Rien n'apprend comme d'enseigner. Pense-t-on que les Jésuites, par exemple, vaillent en eux-mêmes plus que les prêtres séculiers? Un homme vaut un autre homme; mais ces dix années que nous employons à notre premier ministère, ils les emploient, eux, à recommencer leurs études : de là leur supériorité ; ils montent en chaire à l'âge oti nous commençons souvent à en descendre, déjà usés pour notre auditoire. Et d'ailleurs, qu'on y pense attentivement, n'est-ce pas une honte pour nous, que les rigoureux examens demandés par le gouvernement pour les plus simples carrières, tandis qu'on rencontre tant d'ecclésiastiques qui ont tout appris en deux ou trois ans d'humanités, ou plutôt de grammaire? Et qu'on ne dise pas que, pour être un bon prêtre, il n'est pas nécessaire de s'épuiser sur le grec, les mathématiques ou les vers latins. Sans doute toutes ces études humaines sont en elles-mêmes peu utiles et le plus souvent sans application immédiate pour le saint ministère ; il suffit, à la rigueur, de comprendre le latin du bréviaire ou celui d'A-Kempis ; mais les études, quelles qu'elles soient, sont une gymnastique intellec-
tuelle indispensable. Qu'on apprenne le grec ou l'hébreu, l'arabe ou le sanscrit, il y a dans ces efforts de l'intelligence un travail nécessaire pour tout jeune homme qui veut embrasser une carrière libérale. Le goût se forme, la sensibilité se développe, le jugement surtout se rectifie. En travaillant à ces ennuyeux devoirs classiques qui pourraient tant s'abréger, on apprend le monde, l'histoire qui est la grande maîtresse de la vie, la morale qui la dirige, la religion qui l'éclairé, la discipline qui la fortifie, l'habitude du règlement, le joug de l'obéissance qui la force à se vaincre. La gêne, le support des caractères, tout ce qui forme l'éducation marche avec les thèmes et les versions qui leur servent de prétexte, et qui, à cause de cela, ne peuvent durer trop longtemps. 11 est clair qu'il vaut mieux un prêtre saint et ignorant qu'un prêtre savant et débauché ; mais ces propositions extrêmes ne sauraient rien prouver : à toutes choses égales, il vaut mille fuis mieux le prêtre instruit et intelligent, pourvu qu'il ne manque pas tout à fait de vertu, que le prêtre seulement pieux. Enfin, pour abréger, caries preuves seraient infinies, on ne pourra nier que la théologie ne soit indispensable. Or, à moins d'une intelligence exceptionnelle qui ne peut faire règle, pour bien apprendre la théologie, il faut avoir grandement mûri dans les classes d'humanités; il faut avoir plié son intelligence, l'avoir
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habiluée à réfléchir, à travailler, à étudier, en un mot. Que les confesseurs soient donc d'une grande réserve avant de donner une irrévocable décision ; qu'ils pèsent bien tout devant Dieu, car il s'agit d'une chose très-importante. Cette réserve leur permettra d'ailleurs de faire des sortes de compensation : un enfant très-laborieux peut avoir moins d'intelligence, un enfant très-intelligent peut être un peu paresseux ; il n'y a pas d'homme parfait ici-bas. L'essentiel est de ne pas faire avancer aux saints ordres celui dont l'intelligence n'a pu ni s'ouvrir ni progresser pendant ses classes; et comme il est souvent trèsdifficile de faire reculer ceux qui sont arrivés trop loin, c'est dans les débuts qu'il faut suivre de très-près les jeunes étudiants, pour les rejeter, le plus tôt possible, dans les carrières moins importantes.
Et cependant nous n'avons parlé que de la portion la plus facile de la tâche du confesseur. La science peut se mesurer avec une certaine exactitude; le directeur peut en juger par luimême; il peut le faire en consultant les maîtres qui ont l'habitude de ces sortes d'examens ; mais les qualités morales sont bien autrement difficiles à apprécier, et, comme ce sont celles qui échappent le plus souvent aux professeurs, trop préoccupés de science, c'est au confesseur que revient le devoir de les examiner de très-près.
La principale de toutes ces qualités, c'est la piété, c'est-à-dire l'amour de Dieu et des choses de Dieu, l'amour de son état pour lui-même, et non pour les avantages qu'il procure, l'amour de toutes ses obiigatioQs, de toutes sans exception. Qu'on ne croie donc pas que nous faisons passer la science avant la piété : scientia infîat . chantas vero œdificat. (1 Cor., vin, 1). La piété seule ne suffit pas, il est vrai; elle a tour à tour des moments de défaillance, du haut et du bas; mais si, pour le prêlre, la science est la lumière et le l3ras, la piété, pour lui, c'est le cœur qui anime la science et qui l'utilise.
Le confesîieur ne saurait donc assez étudier rintérieur de son pénitent : sa piété peut être naturelle, c'est un penchant; elle peut être acquise, c'est le fruit d'une forte conviction, d'un grand esprit de loi ; c'est la meilleure. Elle peut subsister, 'nous l'avons déjà dit, môma avec de graves fautes accidentelles ; elle ne peut, au contraire, se rencontrer dans ces caractères lâches, mous, incapables de se faire aucune violence, alors même qu'elle aurait pour elle les meilleures apparences extérieures, il ne faut donc pas prendre pour de la piété cet amour de sacristie, de cérémonies, de chant et de clocher qu'ont naturellement certains enfants dès leur plus bas âge. Souvent même celte piété tout externe s'allie avec les vices les plus honteux;
elle leur sert de chaperon pour les couvrir, et bien des confesseurs s*y laissent prendre. Il ne faut pas non plus mépriser ces signes, qui, joints à une bonne conduite, sont d'excellentes marques de vocation. Nous devons à Dieu un culte intérieur, mais nous lui devons aussi un culte extérieur. Un enfant qui aime le chant et les cérémonies, qui les imite dans ses jeux, qui est heureux d'y concourir dans l'église, qui montre une grande aptitude pour toutes ces fonctions, est peut-être appelé de Dieu à les remplir un jour. C'est parce qu'on a trop négligé ces précieux indices, ou qu'on leur a refusé un juste développement, qu'on voit sortir du séminaire tant de prêtres gauches à l'autel, ne sachant pas un mot de chant, ennuyés des cérémonies qu'ils ignorent, au grand scandale des fidèles habitués à trouver dans le monde plus d'égards pour les convenances sociales. Cette aptitude des enfants peut donc être un indice de vocation ; mais elle est nulle quand elle n'est pas jointe à une grande piété.
Celle piété doit encore réformer les aspérités du caractère; elle n'a aucune solidité, si elle laisse paresseux, menteur, insolent, désobéissant, et le reste. Ce n'est pas qu'elle puisse ordinairement changer le caractère lui-même, au moins du premier coup ; mais elle y fait travailler. La piété qui ne fait pas agir et remporter
des victoires est une piété morte et de nulle valeur; elle n'offrira aucun point de résistance aux graves tentations qui assailliront plus lard dans le saint ministère.
Disons, au reste, que le genre d'éducation donnée aux enfants influe grandement sur le caractère de leur piété. Les maisons mondaines conviennent peu aux futurs clercs : quel esprit pieux et sacerdotal prendraient-ils sous de beaux uniformes, aux pas cadencés de la musique militaire, ou sur les tréteaux de l'Opéra? On peut devenir prêtre en restant dans sa maison ; on ne le peut guère dans une maison d'éducation à la mode. Autrefois il n'y avait que six semaines de vacances; aujourd'hui on les prolonge jusqu'à dix ou onze semaines. Autrefois on sortait à peine deux ou trois fois par an, jamais pendant le carême, ni aux jours de grandes fêtes; aujourd'hui il y a sortie tous les mois, plusieurs jours à Noël et une dizaine de jours à Pâques. Comment donc les enfants pourraientils prendre l'esprit de piété dans de telles conditions? Pour les faire prêtres, on les habitue à ne plus sanctifier que civilement les plus belles fêtes, et, d'autre part, à passer plus du quart de leur vie d'écoliers dans les dissipations de la famille. Cependant les professeurs savent bien par expérience les inconvénients de ces sorties pour les études; celle des confesseurs leur dit assez
les innombrables fautes qu'elles engendrent. D'où viennent donc ces usages modernes, si ce n'est de la concurrence, qui obligea faire ce que font les autres maisons; des tristes influences des parents, qui ne comprennent plus rien à l'éducation ; du besoin incessant de repos qu'ont les maîtres, et peut-être, faut- il aussi le dire, de la spéculation, de l'économie, qui calcule que chaque jour de sortie rend à la maison plusieurs centaines de francs?... Tout cela ne fait pas les éducations mâles, solides, pieuses; les enfants ainsi gâtés ne peuvent devenir de robustes prêtres ; ils trouveront les fatigues du saint ministère trop pénibl(3S ; il leur faudra deux mois de vacances ou de voyages tous les ans, un intérieur confortable et pas du tout conforme à la position qu'ils avaient jadis dans le monde. Que les confesseurs cherchent des maisons sévères, quand ils veulent leur confier les espérances de l'Église. Que tout s'y trouve pour la satisfaction du cœur : amitié, soins extrêmes, paternité, esprit de famille; mais qu'on y trouve seulement le nécessaire pour les satisfactions du corps. C'est ainsi que sont constituées les écoles militaires, afin de former pour le service de l'État de fortes générations. Nos écoles ont-elles uïi but moins noble, moins important? Pourquoi trouve- t-on la vie des grands séminaires si dure? pourquoi les sautés y sont-elles si chancelantes? pourquoi si
peu de jeunes lévites ne supportenr-ils pas impnnément ces quatre ou cinq années de séjour, si ce n*est parce que les écoles secondaires y envoient des générations abâtardies par une éducation trop molle? Ce n'est certainement pas la seule raison, mais c'en est au moins une des principales.
Pour nous résumer, le rôle du confesseur est de deviner les vocations ecclésiastiques, de les provoquer au besoin dans les limites de la prudence. Ce premier travail fait, il faut les éprouver sévèrement sans s'arrêter aux apparences, examiner le degré de piélé et d'intelligence, et pousser les enfants qui veulent se faire prêtres à toute la perfection possible à leur âge. S'il les élève lui-même, que ce soit sans mollesse : s'il les confie à d'autres maisons, qu'il les choisirse avec soin, jamais au hasard, ni sur leur renommée extérieure. (Ju il profite du temps des vacances pour continuer son examen, et le refaire même à nouveau, chaque année apportant de notables changements dans les enfants, en bien ou en mal.
Une remarque importante, c'est qu'il faut beaucoup plus examiner les vocations des enfants pauvres que celles des enfants riches. Ceux-ci doivent faire leurs études ; quelle que soit leur vocation ultérieure, rien ne sera perdu ; mais il n'en est pas de même des autres : rejetés hors de leur condition, ayant laissé bien souvent la gêne ou la misère dans leur maison, ils ne peuvent re-
foiirner dans le monde sans de irrandes difficultés. Avec leur éducation plus soignée, commencerontils un état manuel ? essayeront-ils d'autres professions libérales, difficiles à trouver dans un siècle où toutes les carrières sont encombrées, et d'ailleurs souvent hors de portée avec leurs moyens pécuniaires? Même dans l'ordre temporel, on porte le tort le plus grave à ces enfants en les déclassant ; mais que dire du tort moral ? Que de scandales ne donnent pas souvent ces pauvres jeunes gens qui changent subitement d'atmosphère ! ce sont rarement de bons sujets... Toutes ces raisons obligent à une plus grande réserve avant de se déterminer, afin de ne pas léser les intérêts matériels, moraux et spirituels, de ceux à qui on s'intéresse, et surtout afin de nepas préparer des scandales dansl'Église en sou tenant des vocations contre l'évidence, ou tout au moins contre les plus fortes présomptions de leur peu de solidité. En outre, ces vocations des enfants du peuple ont contre elles un fâcheux préjugé, bien injuste sans doute dans sa généralité, mais qu'il faut prévoir néanmoins. N'y a-t-ii pas trop de parents qui, dans des vues humaines, poussent leurs fils à l'état ecclésiastique, ou même le leur imposent quelquefois, autant qu'il est en eux. Un prêtre est un honneur pour leur famille, souvent un profit. On se retire avec lui, on ne travaille plus, on acquiert un rang, une considération... Et la preuve que
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ces sentiments sont dans la nature du cœur humain, et qu'il ne serviiait en rien à l'amour-propre humilié de les nier, c'est que les hautes classes avaient les mômes idées quand l'Église avait des richesses à distribuer à leurs fils, tandis qu'elles fuient l'état ecclésiastique depuis qu'il n'offre plus que du dévouement sans compensation matérielle suffisante pour leur haut rang. Que le confesseur fasse bien attention à tout ceci dans les vocations des enfants du peuple, non pas peutêtre en exip^eant l'exclusion entière de ces motifs humains, trop inhérents à la nature des choses, mais en les mainleuant au rang qui leur convient : hoc post hoc, et non hoc propter hoc.
Qu'on remarque enfm que, dans le sacerdoce, toutes les vocations ne sont pas semblables. Nous sommes assez gêné pour dire ici toute notre pensée, la volonté des supérieurs déterminant, de nos jours et d'une manière à peu près exclusive, les emplois que doit remplir chaque clerc à sa sortie du séminaire. Tout se décide en conseil, et le plus souvent sans appel, les sujets n'osent pas assez faire connaître leurs attraits particuliers, ce qui fait que certains jeunes prêtres qu'un dévouement extrême rendrait si utiles dans leurs diocèses, sont forcément rejetés dans l'état religieux, qui offre, à ce qu'il leur semble, plus de facilités pour le zèle qui les dévore, et surtout pour leur sanctification. Cette sorte de nécessité est très -fâcheuse;
DE Lk VOCATION. .^r
cha([ue prêtre autant que les besoins deson diocèse le comportent, devrait pou voir suivre son juste attrait. La plupart, il est vrai, ont la vocation des paroisses ; elles offrent tant d'avantages, une position si honorable, surtout dans les grandes villes; il y a tant de bien à y faire, et un bien si varié ; elles sont si lucratives parfois, que la majorité n'ambitionne que d'y être employée. Mais d'autres ont d'autres goûts. Les uns voudraient l'enseignement, et sans doute il est très-sage de consacrer au professorat tous les jeunes prêtres pendant quelques années, cela leur est bien utile; mais il en est qui n'éprouvent qu'une répulsion invincible pour cette fonction, pourtant si noble : on ne pourrait la leur imposer sans leur faire a ne sorte de violence, d'ailleurs peu profitable à leurs élèves. D'autresfois,ondonnelespîacesdélicate&dfe?urveillants à de pauvres jeunes prêtres qui ont encouru quelque disgrâce, ou qui ne sont bons à rien ; tandis que ces sublimes fonctions, dignes des anges, devraient, dans l'intérêt le plus évident des diocèses, être l'objet d'une vocation toute spéciale, et n'être données qu'aux prêtres les plus pieux. Les bonnes œuvres, qui se multiplient tant de nos jours, avec raccroissement de toutes les misères, ne peuvent aussi se confondre avec les autres ministères : elles demandent, dans ceux qui s'y livrent, non pas seulement la mission canonique, mais une aptitude et un goût spéciaux. La direction de religieuses, la
confessiond'uii pensionnat, raumônerie d'an hospice, voilà des miiii^tèi-es très-disseiublables,*qu6 tout prêtre, sans doute, peut remplira la rigueur, mais dont chaque prêtre ne pourra s'acquiltei que plus ou moins bien, et quelques-uns très-mal. Le confesseur est donc très-loin d'avoir rempli toute sa tâche quand il a facilité l'entrée des saints ordres à ses pénitents les mieux appelés. 11 doil encore connaître leurs goûts, leur spécialité, et, précisément parce que la plupart des piètres ne pensent qu'à parcourir ce qu'on appelle leur carrière, c'est-à-dire monter de degrés en degrés, il doit soutenir et encourager dans leurs bonnes résolutions ceux qui veulent un ministère plus humble, plus circonscrit, et souvent aussi plus fructueux que d'autres plus apparents. Encore ici il faut de sa part une prudence extrême et un grand respect pour l'autorité des supérieurs et l'obéissance qui leur est due ; on en comprend d'autant plus la nécessité, qu'en sortant de la voie commune, on rencontre ordinairement des oppositions de toute sorte, et souvent de tous les côtés à la fois. Mais aussi il doit avoir égard aux attraits de ses pénitents et comprendre la sainte indépendance de son ministère, afin de soutenir les désirs qu'il croit venir de Dieu, la volonté divine triomphant tôt ou tard chez les prêtres humbles et obéissants de tous les obstacles, quels qu'ilo soient et de quelque côté qu'ils viennent.
De l'élat religieux.
I! nous reste à parler de l'état rdioleux. le plus saint de tous par les sacrifices qu'il impose et par la porfeclion qu'il demande. Il semblerait tout d'abord que ces deux motifs sont si graves, que tous ceux qui veulent devenir religieux y sont par cela même appelés; il semble impossible de quitter le monde pour devenir plus dissipé, plus riche, moins chaste, plus indépendant. C'est ainsi que les natures droites considèrent les choses : à se damner, ai-je entendu dire souvent, il vaudrait mieux le faire avec les agréments de la vie qu'avec les tristesses du cloître.
Et cependant il n'est malheureusement que trop vrai que plusieurs entrent dans l'état religieux avec des motifs peu surnaturels et insuflisanls. Tous ces tristes caractères dont nous avons parlé embrassent souvent avec ardeur cette vie religieuse, qu'ils ne connaissent que de nom, puisqu'ils n'ont jamais tendu à la perfection qu'elle réclame. A quelle époque pourtant les vocations ont-elles eu plus besoin de solidité ? Jadis les corps religieux formaient des sociétés complètes, avec leur justice et leurs moyens de répression. Le caractère inconstant ou coupablô
était atteint par unp législation sévère qui punissait les écarts et les manquements. La mort civile, qui atteignait le religieux le jour de sa profession, empôchail sa rentrée dans le monde. Le caractère ardent et sans réflexion était donc bien obligé de réfléchir, puisqu'il allait forcément se river à cet état; l'inconstant n'avait plus de porte de sortie, puisque le monde lui était fermé ; il en était du cloître comme du mariage : c'était une union indissoluble, et, comme on le savait, on en prenait son parti... Mais, de nos jours, que les temps sont changés ! la moindre tentation de découragement, la plus légère petite contrariété, un ennui passager, fait de suite jeter les regards par-dessus les murailles : on peut encore sortir, donc on en a envie. Les vœux sont un frein léger; d'ailleurs on en demande la dispense ; sans considérer toujours devant Dieu s'il y a des causes suffisantes, le monde vous reçoit presque sans répugnance ; il ne tiouve presque plus de honte à ces apostasies trop communes, et, faut-il le dire? des positions honorables récompensent souvent ceux qui ont été infidèles à leurs serments les plus sacrés... Si les sujets sortent par inconstance, les ordres religieux, de leur côté, »ont bien aises de se débarrasser de leur écume; ils préfèrent dispenser de ses vœux un mauvais religieux que de le supporter avec ses défauts : la régularité se maintient beaucoup mieux à l'aide
de cette possibilité, quelque triste qu'elle puisse être, et le corps demeure bien plus sain quand les membres gâtés en sont soigneusement retranchés. Avec cette double disposition, telle que le siècle Ta faite, le confesseur ne peut être trop prudent avant de donner une décision. Indépendamment des qualités surnaturelles, qui sont toujours les premières, il doit bien examiner les vertus naturelles, les qualités de l'esprit, celles du cœur et surtout celles du jugement, avant de permettre une démarche grosse de conséquences.
Les qualités générales que tous les ordres demandent à tous leurs sujets sont la constance de la volonté et la solidité du jugement. Sans la constance, nous l'avons dit, on ne peut se fixer nulle part, moins encore dans l'état religieux que dans tout autre état, à cause de la facilité plus grande qu'on trouve à en sortir. Oi^ant à la solidité du jugement, vertu rare, sans laquelle on est insupportable à soi et aux autres, c'est une grande erreur de croire que tous les caractères peuvent se plier également au joug de l'obéissance ; que les caractères tristes et sérieux, par exemple, pourront faire de bons chartreux. Le cloître surexcite davantage certaines imaginalions moroses ou exaltées; les têtes faibles ne ju^uvent résister à toutes les saintes exigences d'une réguiwtô soutenue. Qu'est-on, d'ailleurs,
sans cette solidité de jugement ? une croix pour ceux qui vous entourent : il ne suffit pas de vouloir être religieux, il faut encore que les autres vous veuillent ; et tout le Kionde sait que, dans la vie du cloître, c'est le support des caractères qui est le plus difficile. Quoique tous les tpmpéraments concourent au salut dans toutes les carrièies, les âuîes mélancoliques sont peu faites pour la vie commune; elles y souffrent autant qu'elles y font soufiVir; elles grossissent tout dans leur imagination, se font des monstres avec des riens. Un supérieur est plus occupé avec un sujet de ce genre qu'avec tout son institut; il faut sans cesse avoir avec lui des explications qui n'expliquent rien, calmer ses scrupules, soulenir ses découragements, et, en fin de compte, après des complaisances extrêmes, le voir sortir pour de petites choses dont il se fait des montagnes.
Les qualités spéciales sont ce qui distingue les aptitudes à telle ou telle religion. De ce que tous les ordres religieux font à peu près les mêmes vceux, il ne faut pas en conclure qu'on peut les choisir au hasard. 11 ne manque pas de pauvres jeunes gens qui, embarrassés de leur peau, font une tournée de monastères, ayant immédiatement la vocation du premier qui les veut. Ils y passent un mois ou L\(^\\:i, puis s'en vont essayer d'un autre, prenant, ce semble, ces paroles
de Notre-Seigneur pour devise : Quœrens requiem, et non invenit (Matth., xii, 43.) Que les confesseurs se méfient grandement de ces vocations négatives : il faut du très-positif pour prendre quelque état que ce soit, et ce serait une grave imprudence de ne pas le comprendre. Toutefois, hâtons-nous de le dire, ces pauvres jeunes gens que nous blâmons méritent bien plus la pitié que de sévères reproches. Impies, ils se jetteraient dans le libertinage ; élevés chrétiennement, c'est dans ces essais de vie religieuse qu'ils vont chercher le repos : les moyens sont différents, le but est identique, et ce but, c'est de sortir d'euxmêmes, de la vie qu'ils ont, sans considérer que cet essai est aussi fâcheux pour eux que pour les autres. Comme donc décider qu'une vraie vocation au saint état religieux est tout à la fois un service rendu à l'Église, à celui qui en est l'objet, à Tordre qui le reçoit dans son sein, et peut-être à une foule d'âmes qui lui devront leur salut, et qu'au contraire une erreur en matière de vocation à tel ou tel ordre est pleine de pc^ril, le confesseur ne saurait assez prendre de précautions avant de se résoudre en cette matière. 11 devra donc :
Ajourner toute décision et même tout examen immédiat de la question. Il faut du temps à tout, surtout aux choses graves : rien ne presse ordinairement. Cet ajournement doit être plus ou moins long, selon la connaissance plus ou
moins parfaite qu'on a du pénitent. On lui donne ainsi le loisir nécessaire pour se calmer, et quelquefois aussi pour calmer l'imagination du confesseur lui-même.
Examiner soigneusement les motifs qui déterminent le pénitent à la vie religieuse. Les motifs aatuiels veulent être beaucoup discutés, tandis, au contraire, que, pour les motifs surnaturels, il suffit de savoir s'ils viennent du bon ou du mauvais esprit. Ou doit demander, relativement aux preruiers : « N'est-ce pas la misère qui vous pousse vers la vie religieuse? n'est-ce pas l'orgueil qui vous fait désirer un rang au-dessus de votre condition actuelle ? n'est-ce pas la seule impossibilité de vous faire une autre position qui vous fait ambitionner celie-là? N'avez-vous pas tenté déjà plusieurs carrières sans pouvoir y réussir par défaut de santé, d'intelligence, de ressources pécuniaires? N'est-ce pas un dépit secret, une bumiliation, ou toute autre contrariété, qui vous détermine? n'est-ce point parce que "vous avez mal réussi quelque part que vous voulez essayer ce nouveau genre de vie? > Sans doute Dieu peut se servir de tous ces moyens pour attirer une âme à la vie religieuse; mais, néanmoins, il est facile de comprendre que le confesseur ne doit les accueillir qu'avec méfiance, car les vocations les plus sûres sont celles qui font briser plus de liens et imposent de plus rudes sacrifices à la
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îiature. Sans doute tout le monde n'a pas à les offrir au même degré ; mais, en jègie générale, les vocations qui ont plus à gagner qu'à perdre doivent être mieux discutées, tandis qu'on a besoin d'un moindre exaoïen pour celles qui ont plus à perdre qu a gagner selon la nature. Nous disons : règle générale ; car, si les attraits inspirés d'abord par un motif naturel persévèrent avec constance et s'épurent, il faudrait alors raisonner autrement ; la nature ne pouvant pousser toute seule aux grands sacrifices, les vocations deviennent alors surnaturelles.
Nous appelons surnaturelles les vocations qui ne sont inspirées que par des motifs supérieurs aux vains intérêts de la terre, par exemple, le désir déplaire à Dieu, de gagner le ciel, d'éviter l'enfer, de sauver des âmes, de faire pénitence de ses propres péchés, et autres semblables. Ces motifs sont les meilleurs et les plus sûrs, mais, en même temps, les plus difficiles à juger ; car, d'une part, il faut les discerner, les séparer des motifs naturels, dont on a toujours lieu de se méfier pour certaines âmes, et, d'autre part, il faut savoir si ces motifs viennent réellement de Dieu, ou du mauvais esprit, si habile à singer les opérations de Dieu même. C'est là une difficile besogne pour les directeurs, même les plus expérimentés. Le démon peut exagérer les monvemenis de ferveur, surtout au début d'une con-
version : il trouvera son compte dans le découragement de cette âme, poussée plus haut qu'elle ne pouvait monter. Après une très-grave faute, il peut exagérer aussi les sentiments de contrilion : il trouvera son compte dans le secret sentiment d'orgueil d'une pénitence exemplaire. Que de fois, en effet, on cherche moins à se réconcilier avec Dieu qu'à jouir d'une paix parfaite et à faire parade à ses propres yeux de grandeur d'âme ! On veut pouvoir se dire que, si l'on a été capable, par irréflexion, de tomber très bas, on est capable, avec réllexion, d'expier sa faute et de se relever par les plus grandes austérités. Évidemment de tels désirs ne sont pas des marques certaines de vocation : la vraie pénitence est plus modeste; elle doit s'ignorer comme l'innocence véritable, et ne pas se glorifier ellemême. Dans ce dédale de motifs bons et mauvais, le fil qui conduira le directeur, c'est la docilité et F humilité au pénitent. Quand ces deux vertus se donnent la main, le confesseur, sans se départir de sa prudence ordinaire, peut néanmoins se regarder comme très-près de la certitude, et avancer avec peu d'hésitation vers la décision finale qu'il doit porter... D'où il suit, encore une fois, que les vocations dégagées de tous motifs naturels, autant du moins que le permet la faiblesse humaine, sont les meilleures, ou, pour mieux dire, les seules qui soient parfaitement bonnes...
Que voiidrais-je avoir fait à la mort ? QuuJ hoc ad œternitaîeml quid prodest hominiî... Ces questions, bien résolues, ouvriraient à deux battants les portes des monastères à ces milliers d'hommes qui crcu pissent inutilement dans le monde, parce qu'ils n'ont jamais songé à se les adresses" sérieusement devant Dieu.
Après avoir fait cet examen attentif des mchtifs d'une vocation religieuse, il faut encore considérer les aptitudes et le goût qu'elle réclame. Le^ goût ; car plusieurs ont un attrait tout particulier pour certaines maisons, et n'en ont pas du tout pour les autres : cet attrait est une marque de la volonté spéciale de Dieu ; puisqu'il a voulu qu'il y eût tant de congrégations diverses pour répondre à tant de besoins divers de l'Église et de la société, il fallait aussi, pour remplir ses desseins, que les goûts fussent différents. Un jeune homme embrassera donc un institut d'autant plus sûrement qu'il le connaîtra mieux et quiil l'aimera davantage ; au moins ne pourrat-il pas se reprocher plus tard de s'être lancé dans l'inconnu. Vaptitude; car certains ordres demandent de la science, d'autres de l'activité ; ceux-ci se livrent à la vie contemplative, ceux-là élèvent la jeunesse ; les uns passent les mers pour convertir les infidèles, les autres préfèrent le long martyre des austérités plus cachées. Notre-Seigneur, modèle de tous les genres de vie
religieuse, a eu seul l'aptitude à toutes ces diverses vocations qu'il réunissait en sa personne divine. Quand donc un jeune homme ambitionne la vie parfaite, il faut voir s'il possède, au moins infieri , les qualités requises pour tel ou tel ordre en particulier ; sans celte précaution, la forme mai choisie causerait plus tard la ruine du principal. Bien de graves auteurs avant traité à fond ces matières, il nous suffit de les indiquer en passant. Avec ces précautions et celles qu'y ajouteront les trois divines sœurs qu'on nomme la piélé, la science et V expérience, les confesseurs n'approuveront que les" vocalions sérieuses et solides. Ainsi deviendront-ils semblables à l'ange Raphaël, qui conduisit au terme de son difficile voyage l'enfant docile que la Providence lui avait confié.
DES VOCATIONS «AL CHOISIES ET DB LA CONSTANCl DANS LES VRAIES VOCATIONS.
Malgré toutes les précautions que nous venons d'indiquer. Dieu permet quelquefois, pour éprouver ou pour punir, qu'on choisisse mal son état, il arrive plus souvent encore au'on le choisit mal, faute de précautions essentieiles. Que faire donc en présence de ces déplorables erreurs?
Si la vocation est de sa nature muable, c'est-àdire si l'on peut en changer, il faut que le confesseur agisse comme il le ferait dans le cas d'une nouvelle élection, un choix mal fait pouvant être considéré comme non avenu. Toutefois il y a ici deux remarques à faire : la première, c'est qu'on ne doit rien briser avant d'avoir déterminé d'une manière sûre la nouvelle forme de vie qu'on embrassera, la période toutes les vocations provenant presque toujours de la promptitude des décisions. La deuxième remarque, c'est qu'il faut, en ce cas, redoubler encore de précautions, puisqu'un choix mal fait précédemment donne encore plus de justes motifs de craindre Fincoustance et la légèreté d'esprit. Si l'on va encore trop vite, ne faudra-t-il pas en revenir peut-être à un troisième ou quatrième changement ? et Dieu seul en connaît bien les suites déplorables : on perd le présent, qui passe si vite; on compromet Tavenir, qui arrive sitôt. Ce second choix demande d'ombrageuses précautions, si bien que, où il fallait, par exemple, trois raisons pour se déterminer, il en faudra assurément six pour se prononcer cette fois. Du reste, l'expérience même qu'on vient de faire aidera à les peser davantage. « Pourquoi ce jeune homme s'est-il trompé ? Était-il allé trop vite ? l'a-t-on poussé malgré lui? Est-ce par ignorance qu'il avait fait un choix
dont il se repent aujourd'hui? est-ce par manque de jugement qu'il aperçoit aujourd'hui de nouvelles difficultés?» Ces questions, bien posées, éclaircissent singulièrement la question et finissent par la résoudre.
Si la vocation est immuable, comme le mariage, les ordres sacrés, et, disons-le, malgré la déplorable erreur qui tend à se répandre, comme la vie religieuse, il ne reste ordinairement pas d'autres ressources que d'employer tous les moyens naturels et surnaturels pour se rendre aussi parfait que possible dans ces états saints en eux-mêmes, et qui ne sont malheureux que par un choix imprudent. Rien n'est perdu pour cela d'une manière définitive; la grâce du Seigneur, qui se prête à toutes les situations, pourra rendre bonne une vocation mauvaise dans le principe. Les secours qui manquèrent, au moment si grave de l'élection, par la faute de celui qui la faisait, reviendront en abondance lorsque, ne pouvant plus retourner en arrière, cette pauvre âme fera tout ce qu'elle pourra pour les mériter. Sans doute le confesseur, qui devra l'aider alors, aura une bien lourde charge; mais, s'il refusait de l'accepter, ou s'il ne l'acceptait qu'avec négligence, que de malheurs pourraient en être la suite!
J'ai dit ordinairement^ et je devrais dire trèsordinairement. Cependant il peut aussi se présenter quelques cas exceptionnels : comme ce
sont des situaî'ons très-graves, pour quelquesunes surtout, c'est aux supérieurs ecclésiastiques à en décider; il nous suffit de les indiquer, sans aller plus loin, ou plutôt il nous suffit de soumettre quelques questions à ceux qui sont nos maîtres.Ne pourrait-on jamais, par exemple, conseiller à un pauvre prêtre qui s'est fourvoyé, de se réduire, avec la permission de ses supérieurs, à la communion laïque, en gardant lecélibat? L'Église le toléra bien pour plusieurs après la terrible épreuvedelagrande révolution. J'en ai connu qu'on admettait ainsi à la communion des simples fidèles sans qu'ils se fussent mariés. Rendu à la vie séculière, dépaysé et inconnu dans une nouvelle rési dence, l'infortuné éviterait de bien grands scandales et de bien grands malheurs. Il lui resterait sans doute les engagements sacrés et indissolubles de son sous-diaconat ; mais, du reste, à moitié rendu à la vie du monde, il ne compromettrait plus les choses les plus^ saintes. Ce parti, tout triste qu'il est, ne serait-il pas d'autant plus utile que, de nos jours, les maisons de pénitence et de retraite sont rares, et que d'ailleurs on n'a plus aucun moyen d'y enfermer les coupables récalcitrants ? Ne vaudrait-il pas mieux que la nécessité, plus triste encore, de voir ces malheureux prêtres deshonorés, scandaleux et mourant de faim ? Les voies du repentir ne s'ouvriraient-elles pas plus facilement pour eux, après
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une interruption qui ferait mieux comprendre la nécessité de rendre certaine la vocation à ce qu'il y a de plus saint?
Quant à l'état religieux, la pratique actuelle de la sacrée pénitencerie rend la chose plus facile. Lorsqu'un sujet est la désolation de son ordre, sans qu'on ait contre lui aucun moyen coercitif ; quand sa conduite fait craindre de grands scandales, il vaut bien mieux demander pour lui une dispense de ses vœux, qui lui sera accordée. Sans doute c'est une chose bien grave que celte résiliation d'un contrat solennel et sacré; mais l'Église, en n'acceptant aucun vœu dont elle ne se réserve la faculté de dispenser, fait assez comprendre qu'entre deux maux on peut choisir le moindre.
Quant au mariage, essentiellement indissoluble , la chose est encore plus difficile ; et néanmoins, quand il est un enfer, au lieu de conseiller la cigué, comme le faisait un auteur païen, le confesseur, d'accord avec la loi civile et canonique, ne pourrait- il jamais conseiller dans des cas extrêmes la séparation de corps ? Le hen, je le sais bien, n*est pas brisé par ce moyen lerme, mais au moins il est adouci ; des deux maux, c'est encore le moindre, mais ceci exige une prudence parfaite, de longues réflexions, sans rien hâter et surtout sans avoir pris l'avis des supérieurs.
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En résumé, on comprend l'importance d'ime bonne élection, précisément par la diificuité qu'il y a de réparer les mauvaises. Dans les état& que nous avons appelés muables, ces inconvénients sont de la plus haute gravité : il y va souvent de la posilioQ dans le monde, du déshonneur, quelquefois do l'éternité. Mais que dire des états immuables^ si ce n'est qu'un mauvais choix est pire que les travaux forcés à perpétuité? après tout, ceux-ci n'atteignent que le corps. Quelle immense responsabilité assume donc sur lui le directeur léger et imprudent, quand il ose se prononcer avant d'avoir acquis une certitude morale !
La constance qu'on doit avoir dans les vocations bien choisies ressort de tout ce que nous venons dédire. Il semblerait qu'après une bonne élection, tout est fini pour le confesseur, et qu'il n'a plus à s'en préoccuper; mais, hélas ! on oublie que nous sommes en plein xix* siècle, le siècle des lumières par excellence, c'est-à-dire de l'inconstance et de Tinstabilité. Quand tout est décidé, on remet encore tout sur le tapis; avec certains caractères, c'est tout à refaire chaque jour, comme, dans certains royaumes, les constitutions éternelles s'usent tous les quinze
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ans. Ce sont les indécis et les esprits faibles qui reviennent sans cesse sur leurs décisions : vous croyez les tenir, ils vous échappent ; une nouvelle circonstance, une nouvelle considération renverse tout leur échafaudage ; ce sont les inconstants, d'autant plus vite dégoûtes de leur genre de vie, qu'hb ont usé de plus d'efforts pour s'y cramponner quelque temps.
Que le confesseur n'imite pas ces pénitents dans ces infirmités déplorables. Si c'est le scrupule qui les tracasse, qu'il emploie toute son autorité à leur donner de l'assurance et à les maintenir dans la voie qu'ils parcourent. Si c'est la faiblesse de jugement, l'inconstance ou les regrets naturels qui engendrent leurs tristes hésitations, qu'il les fortifie avec patience et douceur, mais avec fermeté. En tout cas, qu'il refuse d'entrer dans de nouvelles délibérations, qui seraient toujours à recommencer. L'état a été bien choisi, il faut y demeurer, surtout si l'on en est déjà, non plus au projet, mais à Texécution. Sans doute les caractères faibles ne croient jamais leur état bien chcwsi : il faudrait le leur persuader d'abord ; mais à quoi bon ? ils l'ont cru autrefois, ils ne le croient plus à présent, et, quand ils le croiraient encore, ils cesseraient bientôt de le croire. Cette maladie de l'esprit est quelquefois une épreuve de Dieu ; si on a le bonheur d'en guérir, elle peut conduire à la plus
haute perfectioa; si, au contraire, c'est une infirmité naturelle, on n'en guérira que bien difficilement et bien lard. En effet , le temps seul peut opérer une guérison de ce genre. Recourez donc à cet unique remède; faites comprendre au jeune homme atteint de celte maladie que rien ne presse pour réaliser ses nouveaux projets; qu'il ne doit pas défaire en quelques jours l'édifice auquel il avait consacré autrefois tant de prières et de réflexions sérieuses ; qu'il faut donner le temps à la Providence de s'expliquer. Le temps I... pendant qu'on l'attend, la tristesse passe, l'esprit se rassérène, la tentation diminue, les idées changent, un rien quelquefois remet dans la paix la vocation. 11 faut alors profiter de ce changement pour jeter un regard en arrière, faire comprendre au jeune homme le tort qu'il a de se laisser si vite décourager, son malheur s'il eût changé de vocation, afin qu'une autre fois il se laisse moins prendre à son inexpérience, et que le souvenir du passé lui serve comme d'armure et de défense contre les efforts du démon, toujours caché derrière ces incertitudes et ces désolations déplorables.
ni.
Enfin, quand le voyageur est arrivé jusqu'au navire sur lequel il doit achever sa traversée,
SOU voyage n'est pas fini pour cela ; quand un apprenti a choisi un état, il lui faut encore de nombreuses années pour l'apprendre. Quand le confesseur, vrai guide et vrai père du jeune homme, l'a conduit jusqu'à sa vocation, il ne doit pas l'abandonner, à moins que cette vocation ellemême ne les sépare nécessairement l'un âe l'autre. 11 doit voguer avec lui vers le port, lui apprendre la partie pratique de sa vocation, ie rendre an saint selon son état, en lui enseignant tous les moyens de se perfectionner dans la position que la Providence lui a choisie. 11 apprendra au jeune marié à aimer sa femme, à la respecter beaucoup, afin que son amour soit durable, et à élever ses enfants dans la crainte de Dieu Au jeune homme vierge qui a choisi Dieu seul pour l'époux de son âme, il apprendra les plus sublimes vertus, toutes étant faites pour ceux qui sont les chéris de Notre- Seigneur et de la très-sainte Vierge... C'est ainsi que ce travail de la vocation ne sera terminé pour le confesseur qu'au jour des récompenses éternelles, jour mille fois heureux, où sa riche couronne sera tressée et déposée sur son front par ses propres enfants.
DU SECOND VOLUME
Page* ÎROisifeMi PARTIE, — De la confession des jeunes gens
depuis leur première communion jusqu'au mariage 5
§ !•'. — Qu'est-ce que la persévérance? 6
§ 2. — Aucune méthode peut-elle obtenir cette persévérance ? g
§ 3. — Quelle persévérance peut-on obtenir? {{
§ 4. — Résultats certains qu'il est permis d'espérer. «5
IV. De l'état religieux 3d
§ 9. — Des vocations mal choisies et de la constance
dans les vraies vocations 3C6
]. Des vocations mal faites 366
IL Des vocations bien faites 21{
îlL Du rôle du confesseur après l'élection ....... 373
FIN DB LA TABLff DES MA.TIÈRES.
MIGNARD, EDITEUR, 38, rue Saint-Sulpice, PARIS-6^
PRÉPARATION EUCHARISTIQUE DE L'ENFANT Par le R. P. de Boissieu, O. P.
In-18 He 174 pages, broché 3 fr. 75, franco 4 fr. 20. Relié percaline 6 fr, 75 ; franco 7 fr. 20.
Cette préparation des jeunes enfants à la communion privée s'étend à une période d'un mois environ.
L'ouvrage est divisé en trois parties :lo Exposition résumée de la doctrine chrétienne ; :2o Formation morale, consistant en lectures spirituelles et une petite retraite ; 3° Enfin, une Messe et des Actes avant et après la Communion pour enfants, les principales prières et dévotions.
JÉSUS VIENT, PRÉPARONS SA DEMEURE
438 lectures suivies chacune d'un exemple /jo?fr les enfants
se préparant à la V'^ Conunnnion,
Par Mme de DENTELLES
Approbation de Mgr V Evêque dWmiens : a Nous avons été aussi ravi qu'édifié des enseignements pieux et forts dont cet ouvrage est rempli de la première à la dernière page. Tout y est de nature à intéresser vivement les enfants. Les catéchistes, les parents, les maîtres seront heureux du concours que cet ouvrage prêtera à leur zèle » 75e édit.. in-18 5i3 pages, broché. . 3 fr. 50, fr° 4 fr.. 10
Relié 1/2 toile, tr. ia^jpée 5 fr. 75 \ ^^ , n f . /îk
Rehé toile, tr. jaspée. 7 fr. . î ^^^ ^- ^ ^'' ^^
PETIT CATÉCHISME LITURGIQUE
Par l'abbé Henri Dutilliet, du diocèse de Versailles, avec préface de FJuysmans.
Suivi du Catéchisme du Chant Ecclésiastique, ^^diY l'abbé VIGOUREL, directeur flu Chant et Maître des Cérémonies au Séminaire Saint-Sulpice. — 87e édition, conforme aux dernières réformes dp la Liturgie. Approuvé par NN. SS. d'Aix, Rayonne, Reauvais, le Mans, Limoges, Périgueux, Vannes, Verdun, Paris.
In-18 de 228 pages, cartonné 2 fr. 50 ; franco. 2 fr. 95
IMAGES EN HÉLIOGRAVURE, TON SÉPIA (11x7), à 4 fr. 75 le cent (60 sujets)
/. Maîtres anciens. — Axgelico (Fra) : Vierge à l'Eloile ;
* St Thoinas cVAquin. — Boticeli.i : Enf. Jésus, Vierge et St Jean ; Le Magnificat. — Cha.mpaigxe : Cène, Christ en Croix. — DoLci (Carlo) : Christ Consécrateur ; * Le Sauveur ; Mater Castissima ; Mater Intemerata — Ghirlan- DAJO : Visitation. — Guido Riixi : Ecce Homo ; Primauté, de St Pierre ; St Joseph. — Mainardi : Mater Amabilis ;
* Très douce Vierge Marie. — Mignard (Pierre) : Vierge à la Grappe. — Murillo : l'Enf. Jésus et St Jean-Baptiste enfant ; Noël ; Vision de St François ; St Antoinede Padoue ; l'Assomption. — Le Pérugin : Virgo Clemens.
— Raphaël : Vierge à la Chaise ; Madone du Grand. Di.c ; Grande Sainte Famille ; Belle Jardinière ; St Michel. ; — Sassoferrato : Notre-Dame du Rosaire. — Vaxder Weyden : * Pieta. — Vinci (L. de) : La Cène-
— N-D. du Perpétuel Secours. — N.-D. du Bon Conseil.
//. Artistes moderiies. — Albixet : * Ste Anne. — Arv Scheffer : Notre-Seigneur et St Jean ; St Augustin et Ste Monique. — D'Aulnay : Pain des Anges ; Pieta. — Barabino : Vierge à l'Olivier. — Boyé (A.) : Ste Cécile. — Delaunay : La Cène. — Délaye : Ste Jeanne d'Arc. — D.-Makcellb : Panis Angelicus ; Sacré-Cœur; Venite Adoremus ; 0 Salutaris ; Virgo Virginum ; Cher Petit Jésus.
— H. Flandrin : * La Cène. — Franqceville (J. de) : Les Disciples d'Emraaiis. — Gabrielli : Ste Famille ; Ange Gardien. — Gilbert : Immaculée. — Lenepveu : Ste Jeanne d'Arc écoutant les Voix. — Lessig : La Crèche.
— NiKZABiTO\s'?Ki : Jésus à Gethsémani ; Apparition de N.-D. de Lourdes. — Thomson : N.-D. de Lourdes. — Putois (Ch.) : Regina Virginum. — Puvis de Chavannes : Ste Geneviève. — Robert (A.) : Sacré-Cœur ; Jésus chez Marthe et Marie ; N.-D. du T. S. Sacrement.
Le cent : 4 fr. 75 ; franco 5 fr. »
Le mille 45 fr. » ; franco 46 fr. 90
En raisofi de leur extrême bas prix, ces images ne peuvent se vendre que par cent d'un même sujet ou par ce ntassorti de tous les sujets.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/traitdelaconfe02timo. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Traité de la confession des enfants et des jeunes gens

		CHAPITRE PREMIER

		QD*EST-CE QUE LA PERSÉVÉRANCE

		QUELLE PERSÉVÉRANCE PEUT -ON OBTENIR

		CHAPITRE IIÎ

		II

		DES TEMPÉRAMENTS

		II

		II

		II

		RAISONS POUR TRAITER CETTE MATIÈRE

		DES DIFFÉRENTES SORTES DE PÉCHÉS CONTRE LA PURETÉ

		II

		DES PÉCHÉS DE CŒUR OC DE SENTIHENT

		DES PKCHKS DE CORPS

		IMPOB TANCE DE SON ÉTUDE POUR LE CONFESSEUM

		IMPORTANCE DE CE CHOIX POUR LE PÉNITENT

		DES OBSTACLES A UNE BONNE ÉLECTION

		DES MOYENS POUR BIEN CHOISIR DN ÉTAT DE VIB

		I. Marques naturelles ou qui paraissent au dehors

		II. Les marques surnaturelles

		II

		II

		DU SECOND VOLUME

		IV. De l'état religieux 3d

		JÉSUS VIENT, PRÉPARONS SA DEMEURE

		PETIT CATÉCHISME LITURGIQUE

		Sources et licence





